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NOTICE
SUR
ALCIDE FONTEYMUD.
Détails .Hip^^phiques sav k. Fonteyrâud. 7— Reiaarqufible lettre quâ lui adressait FrédJ^lc Bastiat. — Jugej|Aents qu'ont portés de lui MU. Cobdeo, Blaûqui, Pic&oj^ )^ichel Chevalier. — Appréeiatioa. sommaire de ses écrits.
-.Kàûî-Henri-Alcide Fonteyraud, mort à Paris, le i2 août 1849, avait vu le jour à l'île Maurice, le 115 octobre 1822. Il étoifeta'FQpfuad et Je. aeoli vivant de quatre fils,, dont trois moururent dans le premier âge. Sa mère lui fut aussi enlevée qixsnd il était encore enfant ; elle était née à i'tle Maurice, où -son mari, M. Fonteyraud père, originaire de Bordeaux, avait fondé une maison de commerce.
LejfWk^ AJeide Fonteyraud passa sa plus tendre enfance dans%fett!8 !le ; il y reçut ses premières leçons d'un sergent, imitituteur de jeunes militaires. C'est ainsi que de bonne hèijre il fut familiarisé avec la langue anglaise, dont la connaissance lui permit plus tard de lire les économistes anglais et américains dans leur propre idiome.
Son père, que ses intérêts appelaient en France, l'emmena avec lui en 1830,- et le confta à M. de Séprès, qui dirigeait une institution dans le faubpwg du Roule, à Paris, d'après les principes de la méthode, alors fort en renom, de M. Jacotot. On n'enseigna pas le latin au j^une créole; mais on Texerça beaucoup à étudii^r par iu^oiêiafi Qt à ïmi 9gir s^
^V NOTICE SUR ALCIDE i^ONTETftAÏÏD.
jugement. Là suite a prouvé que, soit à cause des qualités^ Télève, soit à cause de la bouté de la méthode, ces^ pi^emières années furent mieux employées qu*eiHes ne le sî)nt oïrdtiûadt^ ment; elle a aussi prouvé une fois de plus que lèS exerc&es de latin ne sont pas indispensables pour le développéttiefat des facultés littéraires. v :
A treize ans, l'esprit de Fonteyraud était asse* î&nàépimt que son père songeât à l'interroger sur le choix d^ùne-iéôr* rière. Après avoir un peu penché pour le barreau, notre jeune homme se décida pour la carrière commerciale, qui ^ avait réussi à son père, et que lui conseillaient ses souvcnits d'^n^^ fance. 11 sortit de sa pension pour entrer à TEcolë s|)é6ial:ê de commerce, dont M. Blanqui avait récemment pris là:ÀW^6^ tion, et dont celui qui retrace ces souvenirs 'était -devenii professeur, après avoir, peu d'années auparavant, éui villes cours comme élève. Alcide Fonteyraud se fit constkïâtoleijt remarquer par une assiduité à Tétudé, uned6uceiii*'dy*^étl»act tère et «ne régularité de conduite , qui servaient d'^eïôple à ses camarades. Les travaux dans lesquels il Wussièsàit le mieux à cette époque étaient tous ceux qui ' ïiédèssitaîent l'aptitude au calcul, une attention et des soins soutèïlttd ; et on ne pouvait guère soupçonner en lui cette vivacité' d'ètwi^ gination, cette verve littéraire, cette ardeur d'initiative qufe nous lui avons vues dans les dernières années ie sa* vie. Il avait à peine quinze ans lorsque , après aVoir p|ir<ï0ttru l'enseignement de l'Ecole de commerce, il sortit' de' jcet 'établissement pour occuper un emploi de comptable 'dans une fabrique de sucre de betterave, dans le départè!me«t d'Indre-et-Loire. En peu de temps ses excellentes qualités furent appréciées ; la caisse lui fut confiée, et il fiittiîaité dans la famille du directeur de la fabrique en enfant de la maison.
Mais l'exploitation ayant liquidé, les relations de son père avecM. Blanqui, directeur de TEcole de commerce , et son goût pour l'étude, le ramenèrent à cette école, où il rentra conjme répétiteur, en 1839. Cette situation lui permit de reprendre son instruction sur une plus large base. En peu de tompsi îliut
jjôgijùl^jt^lû^^'être cba^^p des leçons, de géographie , puis de 6^1^$^ . d,'bistoire et, de littérature,, puis enfin, en 1847, de oeUft^rd'^ofQjOtnie politique.
p. . U. s'occupa d'abord d'acquérir les connaissances géograpbiqM€|S. et, historiques qui lui étaient nécessaires; la littérature s'empara ensuite de son esprit pendant quelques WQ^fi?:; ^% ceux de ses amis qui avaient connu Tadolescent ^fiae^^tr^n/juille et, pour ainsi dire, rassis avant l'âge, furent tr^s-élopnés de voir se développer dans le jeune homme des préoccupations artistiques et un grand enthousiasme littérairei, .qui alla jusqu'aux confins les plus extrêmes de l'école roQaaDtique..Mais en peu de temps cette exubérance s'était ii^gjMilar^^ 'SOUS l'influence des études économiques et de Tâge, faccompagné de très-bonne heure chez lui |par la raison y. jQt de toute cette effervescence il ne lui était resté qu,'^^\ style chaud et peut-être encore trop imagé, mais qui pi^p^et^itun très-remarquable écrivain.
•.i [8fk•4)|a^sion littéraire avait peu à peu été primée par sa pa^^ojï pour réconomijs politique, dans laquelle son esprit jéaw^mmeDt sérieux trouvait un élément qui allait mieux à ;sa, mUxre^. Sa première pubUcation fut un article, dans une TOWe littéraire.', sur la Collection des principaux économisliefk (^a0futl845) dont quelques volumes venaient de paraîtra-. U essaya ensuite ses forces sur un sujet mis au coneour^ pftr l'Académie des sciences morales et politiques , mai$<,qui n'était pas encore de son âge'; nous voulons par- : 1er! de J'influence du progrès et du goût du bien-être matériel *aanto f»oralité d'un peuple. C'est à cette époque qu'il fut î^é. rdigoe d'assister aux entretiens de la Société d'économie politique, on il ne tarda pas à plaire par ses qualités personnelles et une conversation dans laquelle il savait allier la passion et la raison. En même temps il prétait son concours à M.Spi^rs, le savant et consciencieux auteur du Dictionnaire
* Revue de la province et de PariSy recueil mensuel. • ' . ^Publiée par Guillaumin et C», de 4843 à 1848, 45 vol. grand in-8». •'•»ir'4844j Le prix ne fut pas donné. Nous n'avons pas cru devoir repro- ' Alite cet eam^ remarquable si Ton considère Tftge de fauteur.
Anglais-Français S et il commençait à fournir des tt*aduction8 à la Revue britannique. ^
La lutte grandiose que soutenaient les fi'ee4f'adêrè enflamma son ardeur, et il fît, en automne 1845, le voyagé d'Angleterre pour aller serrer la main à ces éloquents ligueurs de Manchester, qui furent heureux de trouver daûs.ce jeune Français, parlant leur langue, une âme enthousiaisie et un esprit d'une remarquable portée. Voici qudlë belle lettré lui écrivait Frédéric Bastiat à cette occasion :
Mugron, 20 décembre 1845.
Mon cher monsieur Fonteyraud , je ne répondrai pa« anjotirtThiiî à votre lettre si aimable, si bonne, si intéressante par les s«}èts dônl elle m^entretient et par la manière dont elle en parle. Ceci n^est qa'ini sinfipté accusé tle réception dont je charge «ne personne qui part dans quelquei^ heures pour Paris.
J'avais de vos nouvelles par le journal de la Ligue, par M. GaiilaumiA et par M. Gobden, qui me parle de vous en termes que je ne veux pas vous répéter pour ne pas blesser votre modestie... Cependant je m© raVisel M. Gobden sera justement assez célèbre un jour, pour que vous soye£ bien aise de savoir le jugement quMl a porté de vous. D'ailleurs ce jdgeii(ent renferme un conseil, et je ii'ai pas le droit de Tarrêter au passage, d'autant que vous persistez à me donner le titre de tnattre. J'en remplirai les fonctions une fois^ sinon en vous donnant des avis, du môrns en vous transmettant ceux qui émanent d'une autorité bien imposante pour lès disciples du /"re^ frade.
Voici donc comment s'exprime M. Cobden :
« Let me thank you for introducing to us M. Fonteyraud wlio excited « our admiracion not only by his superîor talents but by the warmth of « his zeal in the cause of free trade. I hâve rarely met ^vitb ayoïmg man « of his âge possessing so mucti knowledge and so mature a judgemeni tt both as respects men and things. If he be preserved from the tëmpta* « tions which beset the path of young men of litterary pursuHsi in Paris « (M. Gobden veut-il parler des écoles sentimentalistés ou des piég«s de «c Fesprit de partie c'est ce que j'ignore) he possesses the ability to rondes « himself very usefùl in the cause of humanily «, »
Lé reste ne pouvant s'adresser qu^à votre amour-propre, peniiett6z»4noi d6 le supprimer.
* 2 vol. grand in-S». Paris, chez Bandry. Fonteyraud a principalement aidé M/ Spiers dans la recherohe des termes d'économie politique et de ânance. .^
* «Laissez-moi vous remercier ponr nous avoir adressé M. Fonteyraodi qului excité notre admiration, non-seidement par ses talents sipérieurs, mais par la chalear de son zble pour la cause du Free trade. J'ai rarement vu un, jeune h^nune
Il est aotii, U eèt i;onâolânt de mafehet' danà la Irie appuyé par un tel iéttioigiiagé. H y â bien quelque chose au fond du cœur qui nous parle d6 notre propre mérite; ihais quand nous voyons raveuglement de tous les hommes à ce sujet, comment pouvons-nous avoir jamais la certitude qtie !ë sentiment de nos forces eu est la mesure? Pour Vous ^ vous voilà jHgé et consacré : vous êtes voué à la cause de Thumanilé. Apprendre et répandre, telle doit être votre devise, telle est votre destinée. <*
Oh! comme mon cœur battait qUaddje lisais votre deseHptiou du grand meeting de Mâiltthester ! Comme vous, je sentais Tenthousiasme me pénétrer par tous les pores. Jamais rien de semblable, quoi qu'en dise Salomon, s'élait-il vu sous le soleil? On a vu de grandes réunions d'hommes se pasisionner pour une conquête, pour Une victoire, pour un intérêt^ pour le triomphe de la force brutale ; mais avait-on jamais vu dix mille hommé^ Réunir tfouir faire prévaloir par dés moyens pacifiques, pftr la parole, patte sacrifice^ un grand principe de justice universelle? Quand la liberté du commerce serait une erreur, une chimère, la Ligue n'en serait pas moins glorieuse , car elle a donné au monde le plus puissant et le plus moral de tous les instruments de civilisation. Gomment ne voit-ott pas que ce n'est pas seulement l'affranchissement des échanges, mais successivement toutes les réformes, tous les actes de justice et de réparation, que l'huma- Bité pourra réaliser à l'aide de ces gigantesques et vivantes organisations?
Aussi, avec quel bonheur, je dirai presque avec quel déUre de joie, j'ai accueilli la nouvelle que vous me donniez à la fin dé votre lettre ! La France aurait aussi sa ligue ! la France verrait cesser son éternelle ado* lescence ; elle rougirait du puérilisme honteux dans lequel elle végète, elle se ferail hotaame ! Oh ! vienne ce jour, et je le saluerai comme le plus beau de ma vie. Ne cesserons-nous jamais d'attacher la gloire au développement de la force matérielle, de vouloir trancher toutes les questions par l'épée, de ne gloriûer que le courage du champ de bataille, quels que soient son mobile et ses œuvres ? Comprendrons-nous ettftn que, puisque roptiifbH êH là reiM du mande, c'est l'opinion qu'il faut travailler, c'est àropwon qu'il faui coBomuniquer des lumières qui lui montrent lu bonne voii^ et de l'énergie pour y marcher ?
Mais après l'enthousiasme est venue la réflexion. Je tremble que quelque germe funeste ne se glisse dans les commencements de notre llgUe, par exemple l'esprit de transaction, de transition, d'atermoiements, de mé- . nagements. Tout est perdu si elle ne se rallie, si elle n'adhère étrcMte* meiil à UQ frineipe absolu. Gomment les ligueurs ettXHnèmes pourraient-ils s'eDtendre si la ligue admettait divers principes^ à diverses doses ? Et s'ils
de son &g6 posséder de si grandes connaissances et an jagement si mûr touchant les hommes et les choses. S'il sait se préserver des tentations que rencontrent à Paris les }eaiie« hommes qal «aivent la carrière Utttraire, U a tout ce qu'iï faut peur se rendre très-utUe àla cause de rhomanité.
.Fia
•e ^eattodûeflt pas entre en, fMHe fnflamce. yrtiiewt ite fiiffP^ andebors? — Ne soyons 91e iring^ oe &c, ou dnq ; mais q[iie 1» ^^ÎMl» 00 dii, OQ ctnq aknt le même bat, h même Tolonté, la même foi. YoQs aTezanîsfé & Fagîtadoii anglaise; je Fai moi-même beaucoup étodiëe , et je sais (ce qoe je toqs prie de bien iSre à nos amis} qœ ai 'k figttè'ëût Mi la moindre concession a ancone époque 4e soaeiisKsas, if KJdMgtemps qoeraristocnftie en serait débaiînsMe* ....
Donc, qn^nne association se fMraeeoFnuice; qu'elle entr^ce9iie.^affirandiir le commerce et Findostrie de toot monopole ; qa*elle se dévone an triompbe dn principe, et tous ponrez compter sur moL De k parole^ de la plnme, de la bourse, je sois à elle. S'A font subir des pontmites judiciaires, essojer des persécutions , braver le ridicÉle, je aÉbià Iri^e. QoelqBe rNe qn^on m'y donne, quelque rang qu'on, m'y i liflifl, sur leshustingsondanskiâbinet, jesuisàelfe. Dans des entçqiôies. ^^^ ^nre> en France plus qu'ailleurs, ce qu'il faut redouter, ce sont te riya> filés d'amour-propre, et Famour-propre est le premier sacrifice que noos derons foire sor Fautel du bien public. Je me trompe, llndUlérâKe .M rapsthie sont peut-être de plus grands drageis. Fsis^M eeproîêlîa'ilé fanné, nekiaisseapas tomber. Oh! que ne sni&jea«prè»4eieo$L. .h
Talkis finir ma lettre sans tous remercier d'avance de ceqne^ f«io$,4prez dansk Revue briionnique de ma publication. Une simpk traduction ne peut m^terde grands éloges. Quoi qn'Q en soit, éloges et critiques «ont bienvenus quand ik sont sincères. Pardon, mon cher raonsknr, de Vote^uitier si tôt; k départ d'un ami pour Park me fiaHrnUroceaâon^de^tfitMs^ ma correspondance à jour, et fai encore bkn desktlresàjécriofc>»Mief ; votre affectionné. FiÉnÉajc iUjKqiT^ .
A son retour d'An^eterre, Fonteyraod s& fit reiaaarqpienpu* deux publications sm* les ^orts et les progDàstk hhldgos : une dans la Revue britannique^ et Fantre dnns FAniauiîfe'ide réeonomie politique '. Il fut naturdlemeatimdeB.foDdtfkMBrs de cette Association de la liberté des échanges qui suspendit ses travaux peu de temps après la réYolution de Février et qui n'aurait pas voulu que la France restât en arrtèirë de FAngleterre pour ces grandes réformes économiques, qui' ont fJEut la gloire de Robert Peel et la fortune de son pays ». n fit partie du Comité d'administration de cette assoesatiaon.
* Jl^oua brUanmque, janvier 1846. — À m m airt de féoanonita j^^ Uque etdeia siatisUque pour 1846.
' Yoy. VÀnmaire de Vicomomie pMiquô pour 1847 et le JHcUim^ make deréoonaméepoUI»qu»,kÏ9stàaid Immrt 9aimkmK%i^fmm\%Uoa k). •
iwfst ddMMi)(«^teiir, mais seulemeot v^rs la fin de 1M7, du * jfdtfrûâl hébatiihadaire qu'elle publiait • . ! "^.^jbçs.éyénèmefats de Î94& désorientèrent un instant cette nV^!?i W^?P^^^ pleine de fougue et de sagesse en nxéme stamp^$ iDaî».b courage ne tarda pas à l'animer de nouveau ; et ses amis se souviemient de T^oquente ardeur avec la* 'fifÔèll&II Ititfàil à'k f6is contre les passions réactionnaires et ^^ j^sîn socialistes, dans le club de la Liberté du
l^!^M§^^*!^'^^^/^f{^ Bonhomme* y et dans d'autres écrits qu il 9(»odiiiâtà,Qâtte é^cpne.
•^' 'Bien jeuMv^t peu habitué encore aux déboires que oau- *^ttf?îèS'gSh&neîxieDt« politiques et les inconséquences de l'epi- ^'nïdifl éuÊIiqtie, Fontevraud se désolait de voir dans notre I j)^i^ lie^ Uberté si mai comprise et Téconomie politique néèjgUgéf^et attaquée par ceux-là mêmes qui pourraient y trouver des' hmiètes qpu'ils cherchent en vain ailleurs. C'est sous ^l'Ôiijftfèssiôn de ce sentiment qu'il écrivit la défense de Téco- "nimië jpolitique, attaquée par les écrivains socialistes. ibjïiiSftft y^yç ét^it alors la fondation d'un journal, organe quoaitidiMLtdesjdéas économiques, qui aurait allié la modération ; fôlîli^e et ^leVeqpeet des instituticms avec une oppoâtion énergiqWàf l'esprit d'utopie et à l'esprit rétrograde. Queli/qinsupHSt et iious étions de ce nombre, partageaient ce dé- . fflo^BÎaîs m'eamienl pas le màne espoir de succès, lorsque l'enolrepBÎmtietitreiaîA, ccmme il disait lui-même, « en période g awiad g iw r ri iite » ; Aussi il Mbdtvoir avec quelle verve étince-
.^!> *'y'fil^^^9'4cha^iB û\x 38^ novembre 1846 au 16 avril 1848. Un vol. ii\-4f ,. phez Guillaamin.
* Ponde en mars 1848 pour combattre les doctrines du Luxembourg, 'lâÉËgleinentdtion sous toutes ses formes, et présidé par cet excellent Ch.
tMpéSgù, qui ne devait guère survivre à Fonteyraud.
* Jacques Bonhomme, une des innombrables petites feuilles populaires lÈpta Pon ^iHit dans les rves après Février, a eu cinq numéros, du 11 juin au 13 juillet 1848. Il cessa de paraître par suite des mesures fiscales dé-
' erétéèfe a{(rê» lès joùméei de juin contre la presse. Bastial, Fonteyraud, CI).
«"GtkjlSBKtiç^lMLé^MoliBarl et 4'auleur de cette notice, s'étaient associés
pour cette ceuvre de propagande et de défense des doctrines économiqim.
lante 11 cherchait à nous communiquer son ardeur et son espérance. Nous avons reçu, t>our notre compte, bieri dès Billets comme ceux-ci :
« Sommes-nous donc définitivement voués (nous écrîvail-il en avril 1849) au rôle de plastrons?... N'aurons-nous donc eh face de la grande bataille qu'un courage de Romains et de Toscans •, et laisseroné^rious ^uffler dans nos mains le flambeau ou le gaz de la vérité? Râen de joli comme nos petits volumes : couverture beurre- frais, âtyle botOfiête» idées plus honnêtes encore ; — mais rien de moins efficace* Quand les autres versent de Tacide sulfurique, nous versons de forgeât, fest-ce le moyen de vivre et de vaincre, et n'avons-nous pas à rougir quelque peu, vous, moi, •lés autres, grands et petits, vieux 61 jeunes ! Un peu de courage à la pdéhe, à la main^ àla tête, et faisons feu... Yenet donc chez Gmlkumiû ^emaiih causer de nos gloires futures.
a Mon cher mattre, il a été résolu, au moment mênieoù vous quiUiez la réunion, que l'on s'assemblerait vendredi, pour débattre lérieusemenl la question du journal. Tenez le fameux devis pr^t, afin que lesi.ti^es n'aient plus de prétexte pour nous ajourner encore ppur raison d'une virgule qui pourrait manquer. — Il est plus que temps, mon cher amî, que nous nous retournions contre les insolences qui pleuventsur nous de foutes parts, qui compromettent notre cause et nos personnes. Ne ëôyôhs pas la secte la plus démocratiquement utile, et pourtant la pkis bafouée^ Ja plus calomniée, et cela avec une insouciance par trop évajigélique*. |^ ne puis croire que Ton commandite des injures et des monstruosités, e^ue la vérité ne recueille pas des adhésions. Il est indispensable de sortir de cette terrible impasse, et d'en sortir par un journal où nous aurons nos coudées franches. En ce moment nous sommes coitntae ces' ^Ibtons suisses qui reçoivent une grôle de balles, l'arne au brasj et m^me sans armes. On compte sur vous sans faute* Amenez Molinari le déserlei^r».. » ( Notre collègue, M. de Molinari, avait sans doute manqué à quelque rendez-vous. )
Malheureusement de vifs chagrins de cœur, et par suite les entraînements d'une ardente jeunesse, avaient précédé ckeB lui les souffrances de Tesprit. Depuis un an, quoique grand et fort en apparence, il ressentait un malaise général , et il succomba sous l'action d'une faible attaque de choléra*
Fonteyraud, tombé malade le 3 août, mourut le dimanche, 12, à neuf heures du soir, dans les bras de son père. Le pau-
1 Écrit après la défaite du Piémont par suite de la défection des autres parties de iltalie, et avant le siège de Rome.
vr^jeune homme avait eu sa pleine connaissance jusqu'au dernier moment et n'avait malheureusement pas douté de son sort. Comme un ami cherchait à le rassurer sur sa situation, il lui avait répondu : « Oh ! non, dans quelques moments ce sera fini ! » Et, peu d'instants avant de fermer les yiBUx pour toujours, ii s'était mis sur son séant, et avait dit à ison pèî>è : « Adieu, mon père, c'est fini ! »
Déjà depuis longtemps il avait le pressentiment intime de sa fin prochaîne; car, dans les deux dernières années de sa vie, Il s'était beaucoup préoccupé de sa santé et il avait plus d'une fois laissé entrevoir à son père le l'egret de ne pouvoir aocofïipiip dé nombreux travaux projetés et poursuivre les études pour lesquelles il s'était vivement passionné. « Cepen* daat il vit venir sa fin avec sérénité, sans illusion et sans faiblesse. Une heure avant de mourir, il envoyait chercher Son ancien maître (M. Blanqui), et seul, à ce moment suprême, entre son père et lui, il leur adressait à tous detix de touchantes paroles. Son unique regret était de perdre l'espoir de contribuer aux progrès d'une science qu'il avait appris à aimer V en Tétudiant sérieusement. Il y voyait le salut des classes laborieuses, la base la plus solide de Tordre et de la paix, et la fin des malentendus qui divisent si cruellement les hommes aujourd'hui * ! »
En annonçant cette perte^ le directeur de la Revue Britanniqme « • ajoutait : ic A. Ponteyraud , imagination ardente et cependant esprit sérieux, occupé des plus graves études, déjà pïein de savoir et modeste ; ajoutons que ce fut un cœur aimant et dévoué. Nous regrettons en lui le collaborateur et Tami. II nous semble, en le perdant si jeune, que nousperdoîls quelque chose de notre avenir. » M. Michel Chevalier dirait en même temps, dans les Débats*: « Ponteyraud, doué d-un talent original, d'une intelligence élevée, d'un cœur chaud, écrivait l'économie politique avec âme, presque avec
* M.Blanqoi, membre de Tlnstitut, dans le Journal des Économistes; numéro du 15 septembre 1849.
' M. Âmédée Picbot. Août 1849, tome XXII, p. 455. > Numéro du 3i août 1849.
feu, toujours répondant avec une ^aine raison. Cette mort est une grande perte pour la science économique. »
Le premier des écrits de Fonteyraud, que nous publions*; est un brillant tableau de cette admirable agitation qui, partie du sein de la Chambre de commerce de ManchéStter, est parvenue, en sept ans de travaux vraiment herculéeïïs, à pas^ sionner la Grande-Bretagne pour la suppression des droits sur les céréales et la réforme du système commercial tout eBti^ dans le sens de la liberté des échanges et du principe de la concurrence de toutes les nations. Ce morceau est écrit avec beau^ coup de verve et d'originalité. Après avoir rappelé les comi mencements de ce privilège institué en 1815 par la loi-céréale et que l'aristocratie territoriale de l'Angleterre-s'est vu enlever par une révolution d'autant plus admirable qu'elle âi été Mt^ avec les seules armes de la raison, Fonteyraud nioiïs: fait l'histoire pittoresque de cette Ligue, à la tête de laquelle ont brillé, à des titres différents, MM. Richard Cobderi, Georges Wilson, John Bright, Ch. VilHers, William Fox, colonel Thompson, J. Bowring, J.-B. Smith, James Wilson; été; 11 nous montre la remarquable organisation de cette pttisstote association, Tenthousiasme qui l'animait, dont il s'éUit^ pénétré lui-même pendant son voyage en Anglet^re , et iqti'U fait partager à ceux qui le lisent. ; . : .:
Ce tableau d'histoire contemporaine n'est pas sealentent remarquable par la verve originale, mais encore par la jUstefise des aperçus et la fidélité de la narration. Nous trouvons parani les lettres qu'il reçut à cette époque, celle d'un membre de la Ligue, M. William Ewans, qui lui écrivait le 11 avril 1846 :
* Écrit vers la fin de 1845. Frédéric Bastiat avait publié quelques xns&s auparavant, sous ce titre : Cobden et la LigtAe^ une traduction des discaure .des principaux orateurs de la Ligue. Ce n'est que quelques mois après que nous avons publié nous-mêrae un petit écrit, intitulé : Cobden^ les Ligueurs et la Ligue y précis de V Histoire de la dernière révolution économique et financière en Angleterre.VmSj Guillaumin, 1846, hi46.
véttiCÉ SÛR ALGlDfi FOffrEYBAUD. XÎH
^c«ri ^On a essayé plusieurs fois d*écrire notre histoire, mais aucun des récits dont j'ai en c<mnaissance ne m'a paru aussi fidèle et ausai vrai qtiie le vôtre. J'ai fait partie de la Ligue depuis sa naissance, et je suis heureux de témoigner de l'exactitude de vos allégations et de la pleine vérité de vos descriptions. Votre aperçu historique est bien ce qui a été écrit de mieux sur la Ligue ; et il est quelque peu singulier que la meilleure his> tpicQ.de no^ travaux ait été écrite en langue étrangère, d
Ce- premier récit de Fonteyraud s'arrête aux événements de Jt'autû^ne de 1845 ; mais une fois de retour à Paris, notre jçpnQ ami fut chargé de tenir les lecteurs du Journal des Econom^te$. au courant de la marche de cette grande affaire ; et la série i4ô ses articles dans ce recueil vient naturellement compléter la.^eponde partie de l'histoire de la Ligue, comprenant iftimfina/Orable session de 1846, pendant laquelle Robert Peel obtifit du Parlement la suppression de la loi céréale et une réfo^me^ radicale dans le tarif; les efforts du parti protectioaiste, conduit par lord Bentink et M. Disraeli ; la dissolution de la yguftnaprès le triomple; et la lutte qui eut lieu de nou- Vieau. 101^.1849, entre M. Disraeli et Robert Peel, au sein du PiO^ament^ l'un cherchant à rendre le free-trade responsable d«iI$.orise de 1848*49^ l'autre faisant très-clairement voir que bette «risetenait à d'autres causes et que la réforme avait, au oûSKtiaûrQy puissamment contribué à en atténuer les effets awpisijqu'à tirer l'Angleterre de la terrible diflflcuité produite parflajtdisette, par l'engouement pour les chemins de fer, et finalement par le contre-coup des révolutions continentales, .l'ffonlteyraud se proposait de fondre cette seconde partie dans ua cadre littéraire analogue à son premier récit ; mais nous n'avops trouvé dans. ses papiers qu'une ébauche de son travail.
Dan» le courant de 1846 et 1847, Fonteyraud s'occupa du votuiBe de la Collection des principaux économistes^ consacré aux œuvres de Ricardo. Il fit passer pour la première fois dans notre langue les remarquables brochures écrites par l'illustre économiste sur les finances ; il revit la traduction des Prindpes de V économe politique et de l'impôt qu'avait publiée M; Constancio ; il y ajouta des notes et fit précéder la nouvelle édition d'.une notice sur la vie et les écrits de Fauteur.
XIV KC^GE SUR ALCIDE FOin^RÂtlD.
Dans cette notice, qui est un travail assez étendu, le jeune écrivain fait le portrait de l'illustre économiste et le tableau de la situation économique, sociale et politique de l'Angleterre et de l'Europe au commencement de ce siècle. Il expose les débats économiqties et financiers auxquels Ricardo a pris une si grande part ; et il trouve dans ses écrits et dans ses conceptions sur les finances ses principaux titres à la postérité. En ce qui touche la célèbre doctrine de la Rente, Fonteyraud est hésitant; il l'adopte et la combat tour à tour, et Ton voit, en le lisant, qu'il avait quelque peine à se prononcer de si bonne . heure, sur une question aussi épineuse, entre des maîtres, également estimés par lui • M. Rossi , grand admirateur de Ricardo , principalement pour sa théorie de la rente , et M. Blanqui, qui ne professe que peu d'estime, trop peu, se\ob " nous, pour cette partie des travaux de l'économiste anglais *i
Nous avons également reproduit les notes les plus importantes que Fonteyraud a ajoutées à cette édition des œuvres de Ricardo, bien qu'elles fassent, à quelques égards, double êniploi avec la notice. Ces notes sont ou des développements relatiîs' au sujet traité par l'auteur, ou des critiques des opinions que ce dernier a émises sur la question des profits et des salaires. Noù^^ les avons fait précéder des passages dé Ricardo auxquels éllçs correspondent; mais, comme nous le faisons remarquer plus loin, ces passages ne sont pas assez développés, et nous
^ < Cette biographie, a dit M. Blanqui dans le Journal des Economistes, tome XXI, page 182, est un des écrite les plus remarquables qui aient * honoré Féconomie politique dans ces derniers temps, et elle suffirait potn* classer son auteur parmi les maîtres de la science. Les travaux et les idée^ . de Ricardo y sont appréciés avec une verve de style et une fermeté de jugement bien rares dans un jeune homme. Nous ne craignons pas de diie que cette notice est à la hauteur des chapitres coqsacrés à Ricardo par ' Rossi dans son Cours d'économie 'politique. Fonteyraud est le seul critique qui ait fait comprendre Ricardo en combattant ses théories ; Rossi, en les adoptant. Les deux commentateurs, en se complétant Tun par .. Pautre, ont éclairé d'une vive lumière les travaux du grand économiste algébri^te anghiis, restés jusqu'ici presque inintelligibles, selon ropinipn de Sismondi lui-même, au plus grand nombre de ses adeptes^ excepté en matière de finances. 9
i^foyum que 1$ pansée et |eâ démopslrations 4e Riçardo ne sauraient être comprises sans une lecture plus ^tendue. On retrouve dans ces notes de très-justes observations ; mais tout en avouant que Ilicardo n'a pas toujours voulu prendre le soin d'être suffisamment clair, nous sommes disposé à croire que notre jeune ami ne s'est pas toujours bien rendu compte de la pensée de l'illustre économiste , dont le caractère noble, indépendant et dévoué h la vérité lui inspire d'ailleurs le plus profond respect.
Dans le second morceau que nous reproduisons, intitulé la Vérité sur l'économie politique ', Fonteyraud a pris la défense de la science contre les écrivains socialistes, dont les attaques ont compromis l'intelligence des uns et la loyauté des autres. Il a pris à partie les auteurs de ce singulier décret qui supprimait la chaire d'économie politique du Collège de France, puis tous les coryphées des écoles socialistes et réglementaires, et il leur signale le$ s^rvjcpg qp'elle a rendus à la liberté et à la démocratie, ainsi que les progrès que l'application des yérité^ qu'elle enseigne a fait faire au bien-être des populations. Il ne faut pas oublier que cette chaleureuse défense a été écrite à une époque où les esprits étaient vivement agités et où l'opinion des masses caressait les plus singulières illusions.
Le troisième morceau, le dernier en date, est un court exposé des principes fondamentaux de la science «, fort bien apprécié par M. deMolinari, qui disait, en rendant compte de ce petit traité faisant partie de la collection de Cent traités sur les confiaissances les plus indispetisables : « M. Fonteyraud a su résumer d'une manière claire et succincte l'ensemble des grandes vérités de la science , et il a su donner à ce résumé tout l'attrait qui s'attache à des vérités bien dites. On ne peut reprocher à la manière de M. Fonteyraud que l'exagération d'une qualité précieuse : son style pèche parfois par l'excès du brillant et du pittoresque, par l'exubérance de l'image ; mais on se corrige aisément de l'exagération d'une
' Écrit en jtdllet 1848. *
* Écrit au commencement de 1849.
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qualité, tandis qu'on ne remplace point des qualités absentes; Mieux vaut Texcès que la stérilité. »
Tels ont été les remarquables débuts de ee jeune écoiio* miste, pour qui la tombe s'est ouverte avant que sa vingtseptième année fût accomplie ! Ils témoignent des précieuses qualités de son talent et de la place brillante qu'il aurait conquise dans la science et dans les lettres, s'il lui avait été donné de fournir une plus longue carrière.
Ses amis nous sauront gré d'avoir recueilli pour eux ces morceaux épars dans diverses publications. Nous sommes également persuadé que ceux qui liront quelques-unes de ces pages, outre qu'ils en retireront un profit réel, ressentiront une vive sympathie pour le noble jeune homme qui les a écrites et qui a laissé un gracieux et tendre souvenir dans le cœur de tous ceux qui l'ont connu.
* Joseph Garuier.
Montmartre, le 15 avril 1855.
LA
ANTI-CORN-LAW LEAGUE
Premiëres protestations contre les lois sur les céréales au seizième siècle. — M. Hackewel. — L'aristocratie. — Principes et conséquences des lois sur les céréales. — Discussions de ces lois.
Vers la fin du seizième siècle , s'ouvrait en Angleterre un débat plein d'intérêt et* de grandeur. La société , assise alors sur des bases féodales, avait partout mis à Tordre du jour le régime du privilège et de la spoliation. Des existences nombreuses avaient grandi aux dépens des masses y et le monopole avait peu à peu envahi toutes les fonctions sociales. Le gouvernement lui-même n'étant qu'un monopole couronné, il était naturel que l'industrie s'organisât dans le sens du privilège : en haut on rendait le pou-
* Cet arUcle a para dans la Bettue Britannique de janvier 1846, avec la note suivante de M. Amédée Picbot, directeur de cette Revue. «Les questions économiques, législatives et sociales, soulevées par la Ligue anglaise, sont aujourd'hui les grandes questions de TAngleterre, ou plutôt du monde entier. Nous sommes heureux de pouvoir inaugurer une nouvelle série de cette Revue par un article aussi complet sur la Ligue et ses apôtres. Notre collaborateur, M. Aie. Fonteyraud, est allé expressément en Angleterre pour étudier les hommes et les choses. Son article est le résumé non-seulement de documents en grande partie inédits, mais encore d'une observation toute personnelle. Plus d'une page a été écrite sur les lieux mêmes, et souvent entre deux meetings, lorsque l'auteur était encore sous le charme de la parole de ces orateurs qu'il a voulu nous faire connaître. »
Fonteyraud a aussi publié un travail analogue, quoique plus abrégé, dans V Annuaire de ^économie politique et de la statistique vour 1846. Jph. G.
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voir inaccessible au talent, en bas la fortune au travail. Ce système futHiénne poussé à un tel degré d'exagération, que le peuple an glais refusa de le supporter plus jopgtemps, et s'adressa, pour faire appuyer ses plaintes, à ses représentants au Parlement. Uii de ses mandataires prit la parole et dit : « Je parle pour une ville qui languit et succombe sous le poids de mouatrueux ei intolérables monopoles. Toutes les denrées y sont accaparées p^r le| sangsues de la république. Tel est l'état de ma localité, que le commerce y est anéanti , et si on laisse encore ces hommes s'emparer des fruits que la terre nous donne , il est permis de se demander ce que nous allons devenir, nous qu'ils dépouillent déjà du prix de nos travaux et de nos sueurs. » La liste de ces privilèges fut lue à l'assemblée, et l'on vit qu'ils comprenaient alors le drap, le fer, la houille, Tétain, le verre, le cuir^lhuile, le vinaigre, les fruits, le vin, le poisson, voire les cartes à jouer dont une main royale av.m octroyé le monopole à sir WalterHaleigh. Aussitôt cette lecture finie, un autre représentant, M. £[ac)LewelU &e lève et dit : a Le pain ne figure-t-il pas dans cette liste?— Le pain ! dit Fun; le pain! s'écrie un second. — Cela est étrange, murmure un troisième. — Eh bkUf reprend M. Hackewell, retenez meû patoU^; $iVvn ne met ordre à tout cecU le pain y passera, »
Or, c'estprécisémeutparcequelepainy a passé» que s'est formée la ligue contre les lois sur le^ céréales. Les paroles propliéliqueis de Hackewell, prononcées sous le règue d'Ëliaabetb, ont euccurf leursignificationdeaosjours, car depuis deux cent cinquante ans la question des privilèges est restée la mdwe w foud. Cette persistance d'une iniquité sociale, si bien analysée à son origtue^ peut paraître étrange, mais elle s'explique facilement.
En effet , les vérités sociales , pour s'établir dans ce motide» ont à vaincre à la fois l'ignorance , tes passions et les intérêts : après s'être imposées aux intelligences, il leur faut descendre et s'imposer aux passions, puis descendre encore et s'imposer aux intérêts. Or, l'économie politique, de qui relèvent les questions de monopoles, a dû rencontrer tour à tour ces trois ennemis. Il lui a donc fallu triompher successivement des vieilles écoles» des vieux préjugés et des vieux abus. De là cette lenteur dans les progrès matériels des nations. Toutefois, les misères de notre
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téfjme iK^tttel 9'effa«^t grsiâueUement, ei le penseub ^eut 6e CQiisol^r de bien des énormilés en voyant ce qui se passe Mijouf'd'hui en Angleterre.
Là les théorie économiques^ comme théoriest-'^ne sont pliië gu^e contestées : elle» ibnt partie de l'éducation générale^ et là question n'est plus de savoir si les maîtres de la scienoeont jjien dit, mais si le$ gouyernoments ont bien fait. Le terrain qu'on se dispute n'est plus celui des abstractions, c'est le terrain des fait$ et des chiffres. La science mêlée aux intérêts s'est incarné^ dans Jlels et tels hommes et a rangé ces hommes sous différents dra^ peaux ; de telle sorte que, de nos jours, la liberté et le monop6le> transportant le combat au centre des tarifs , représentent d^nt groupes importants : — l'un tourné vête le passé, rÂristocratie \ l'autre tourné vers Tavenir, la Ligue : — l'un puissant par sott autiquité même, qui impose ; l'autre puissant par l'énergique v;^ta* lité de ses doctrines ; enfin tous deux forts, l'un comine le flot qui descend, Tautre comme le flot qui monte. Entre de tels advetn saires, le débat a du prendre nécessairement des proportions grandioses, et nous ne croyons pas que,, depuis raffranohissemeni des communes et l'émancipation politique de 1789, il ait été dé* pensé plus d'énergie qUe dans l'admirable lutte soutenue par M Ligue en faveur de la liberté des échanges.
L'histoire des impôts de l'Angleterre est le meillehi^ comment taire de l'histoire de l'oligarchie anglaise. L'imppt territorial, établi en 1692 et réparti d'apiis un cadastre très-imparfait, m\ resté à peu frès stationnaire pendant que décuplaient les impôts de consomn^ation et que qentuplaient les dettes et les dépenses publiques. Sous le règne de Georges IL Timpôt foncier formait le 1/6® des recettes nationales; de 1795 à 1816, il descendait à 1/8® et 1/9® pour arriver, avant l'établissement de Vincomê-ti$x, k un contingent dérisoire de 1/S4®. De plus, en 1826» les sommes prélevées pour le service de la taxe des pauvres s'élevèrent H 6,966,157 liv,st. : l'agriaulture supporta alors 69yo de rimpôt, le reste retomba sur les autres industries. En 1841 , le budget du paupérisme montait à 6,551, 828 liv. st., et la proportion du contingent agricole descendait à 52 ^/o f '^ hissant le surplus des taxes à la charge des autres propriétés. Dans quelques
4 LA UGVE AHOLAISE.
aanées» Tégalité aura été établie, et il arrivera que Fagriculture, ce grand foyer du paupérisme anglais, d'où partent chaque JQur des essaims de laboureurs sans travail qui vont envahir les districts manufacturiers, l'agriculture aura réussi à secouer ce lourd fardeau qu'elle subissait comme un châtiment et sur lequel les propriétaires ont fait tant d'élégies. Mais ce n'est pas tout. En face de cet affaiblissement graduel des charges nationales, il faut placer l'accroissement graduebdes rentes et des dîmes.
La terre tend k augmenter sans cesse de valeur , et cela indépendamment de toute mesure législative. Son étendue a des bornés inflexibles qui ne sauraient s'élargir sous la pression des générations nouvelles, et tout nouveau-né est un élément de hausse pour le sol, un élément de revenu pour le propriétaire. C'est là un fait grave et qui doit s'aggraver encore lorsqu'à, la force des choses on réunit la force des institutions. Aussi les propriétaires ont-ils combiné artificiellement avec le monopole de l'instrument producteur, le monopole de la chose produite : d'une main, ils ont empêché les classes laborieuses de s'emparer du sol ; de l'autre, ils leur ont interdit d'acheter des subsistances à l'étranger. Le droit d'aînesse leur assurait déjà la terre, les lois sur les céréales leur assurèrent le marché national. De là une ascension prodigieuse dans les fermages ; — chaque génération nouvelle ajoutant à la clientèle des cultivateurs et élevant le prix des céréales. 11 ne faut donc pas s'étonner si depuis la reine Anne, et dans l'espace de cent cinquante ans, la rente territoriale a crû dans la proportion de 1 à 7, et si, parmi tant d'autres faits, le revenu de la baronnie de Duncan, qui était de 176 liv. st. en 1782, s'est élevé en 1830 à 2,000 liv. st. '.
Ce dont il faut s'étonner, c'est que les mailles de ce réseau n'aient pas été brisées plus tôt. Mais ici la question prend une face nouvelle. L'aristocratie, satisfaite à l'intérieur, se tourna vers l'étranger et s'en servit pour compenser son système d'exploitation. Elle comprit que les classes industrielles et commerçantes ne pourraient solder le fastueux budget de l'Etat qu'en développant leurs opérations ; — à des recettes énormes, il fallait des ressources énormes. Ceci fut l'origine d'un compromis tacite,
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dont le vice n'a été clairement démontré qae depuis quelques années. Aux négociants et fabricants, les nobles dirent : « Donnez-nous la force, le pouvoir, Topulence, et nous vous donnerons Tunivers ; ouvrez-nous vos trésors, et nous vous donnerons, pour les grossir, les piastres de l'Espagne et du Portugal, les perles de rinde, les suaves parfums de l'Arabie , les brillantes étoffes de la Perse, les pelleteries et les bois du Canada, — seulement vous irez les chercher. De plus, nous élèverons autour de l'Angleterre une barrière que les produits étrangers ne franchiront jamais ou ne franchiront qu'au moyen de droits suffisamment protecteurs pour vous. Nous ressusciterons, en les élargissant, tous les vieux droits, de manière à vous assurer à jamais le marché national. » Le compromis fut accepté et entraîna à sa suite les balances du commerce, les actes de navigation, les tarifs de . douanes, enfin Tesprit fiscal avec ses habitudes à la fois si tristes et si comiques. L'aristocratie, ainsi appuyée au dedans, se retourna contre tous les peuples, planta son pavillon dans toutes les colonies, couvrit les mers de ses vaisseaux, sema partout ses boulets et ses Bibles, lança sur le monde ses marins, ses marchands, ses soldats et ses missionnaires.
Aux yeux des classes inférieures, la grandeur du résultat racheta l'iniquité des moyens. Mais le réveil des autres nations, jalouses de se constituer aussi une vie industrielle ; mais les crises commerciales renaissant périodiquement comme des démentis adressés au système de l'oligarchie ; mais l'essor des idées libérales et des fécondes théories du commerce international, — tous ces faits nouveaux, aidés par une série de mauvaises récoltes, s'amassèrent contre les tories et les doctrines prohibitives. L'orage commença à gronder en 1815, pour se déchaîner avec fureur dans les désastreuses années de 1858, 59, 40, 41 , 42.
Nous venons de dire comment l'aristocratie avait imaginé de joindre au monopole naturel de la terre un monopole artificiel destiné à le rendre plus productif. Nous avons dit qu'elle avait atteint ce but en s'assurant le marché national ; nous dirons maintenant qu'elle s'assura le marché national par sa loi sur les céréales. Quelle est donc cette fameuse loi anglaise? Quel en est le principe et quelle en est la portée?
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ht pfinoipe de la loi n'est pas, il proprement parler, Wù princi^^ &'est tout sitnplemeut un calcul. Eii interdisant ou restreipant rimportation des bléà étrangers, les propriétaires savaient donner une vive impulsion à la valeur de la terre, et, par suite, à leurs renteâ. Ils repoussèrent donc les céréales juqu'au meutôtit où lés prix, stimulés en Angleterre par les besoins de la oousonlmatioH intérieure et par rinsuffisance des réserves, auraient atteint une Utnite assez élevée pour rémunérer largement les cultivateurs. Outre les déplorables erreurs de ce système, il ai'riva qfue dstlo limite varia constamment. De là, des changements perpétuels doiis les tarifs d'importation et d'exportation. L'imagination aurait peine à suivre le législateur dans les mille transformations imposées depuis tant de siècles aux règlements sur les graitis I aussi nous cententerons-nous d'indiquer les métamorphoses les plus récentes de ce Prêtée législatif.
Pendant longtemps l'Angleterre trouva dans son agriculture deft ressources abopdames, qui lui permirent même d'exporter une partie de ses récoltes. De vieux auteurs décorent ce pays du titre i^ §rmier de f Occident et s'extasient sur l'admirable aspect de ses campagnes et de ses prairies. Mais cette surabondance de èenréeîs alimentaires dura peu: les cultivateurs se trouvèrent constamment dépassés par les besoins de la consommation, et il faUut pourvoir par des importations considérables à la nourriture de tous les jours. En même temps commençaient ces règlements, ceâ resttictious, ces primes et, par suite, ces perturbations perpétuelles qui forment toute l'histoire de l'agriculture anglaise, depuis les édits d'Edouard lll,en 4560 et 1361, jusqu'aux dernières mesures de sir Robert PeeK Nous n'entrerons pas dans toufe les détails de cette curieuse histoire, qui demanderait des volumes. Nous arriverons immédiatement à l'acte de 1815, — un des mensonges officiels les plus audacieux, un des défis les plus cruels qui aient été jetés à la face d'un pays. Par cet acte, l'importation était interdite tant que le Mé n'aurait pas atteint une Valeur de 80 sch. : e'est*^à-dire que, par cet acte, 1^ famine ou un moins des prix de famine étaient mis à l'ordre du jour. Aussi U Colère du pays fut grande en voyant se consommer cette iniquité. Les manufacturiers protestèrent hautement : le peuple, ap
avoir eouvcrt Ltindres de plaourds où Ton pouvftil lire i Phs d£| hti-cèrÉaleà ! du pain / liherti^ wmmeroiale 1 parcourut la Ville en menaçant les partisans avoués des nouvelles lois» La Chambra des conamunes siégea sous la garde des baïonnettes, et ses députiés purent entendre au loin l-émeute qui les maudissait en tourbillpnnant autour de la force armée^ Les soldats aux gardes ne manquèrent pas cette occasion de prouver, leur dévouement aux lands*-lords : deux meurtres furent commis à l'hôtel même de M. Robinson-^ aujourd'hui lord Ripon^-^etdes citoyens paisibles fureat lâchement sabrés. La vengeance de la foule se borna k piller quelques boutiques de boulangers et à faire peur aux mi-* nistres.
De Tacte de 1815, et par la loi de 1822, nous arrivons au bill de M. Huskissou, qui établit définitivement le régime de Téchelle mobile des droits {êhding scale), déjà proposé en 1813. En se faisant le promoteur de cette loi, M. Huskisson avait en vue d£! donner satisfactioli à rintérét manufacturier et à ses propi'es convictions économiques , tout en faisant d'énormes concessions au parti agricole. L^ nouvel acte décrétait que , lorsque le prix du froment s'élèverait en Angleterre à 70 sch. et au-dessus , le droit à Timportation descendrait a 1 sch., et que chaque diminution d'an schelling dans les prix entraînerait une augmentation im< médiate de 2 sch. dansf les droits. De sorte que le système se retrouve parfaitement dans le jeu du thermomètre : plus forte est la pression des prix, et plus s'abaisse la colonne des droits; plus faible, au contraire, est cette pression, et plus s'élève la colonne. Bientôt, cependant, le duc de Wellington réussit à faire modifier le bil de 1827 dans le sens prohibitif. En 1828 fut passé Tacte qui régit la matière jusqu'au moment où, prenant en main les projets de réforme des whigs et leur prenant aussi le pouvoir, sir R. Peol fit adopter sa fameuse loi de 1842. On sait que cette loi établît un droit de 1 sch. à Timportation lorsque le blé. indigène est à 73 scb., droit qui décroît ensuite à peu près régulièrement de 1 sch. à- mesure que s'abaissent les prix, pour atteindre 1 liv. st. quand les prix tombent à 50 sch. On sait aussi que le projet* du premier ministre tory était de ramener à 56 sch., en moyenne, le prix rémunérateur fixé par le duc de Wellington à 70 sch., et
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par Arthur Young à 80 et 90 sch. ; on sait «nfin que ces pré^ tendus règlements n'ont rien réglementé et ont été aussi illusoires que tous les autres.
Voilà la loi dans toute son apparente simplicité ; nous allons en étudier rapidement les conséquences, telles que les ont entrevues les principaux économistes de TÂngleterre, et, au premier rang, le colonel Thomson, ce ligueur indomptable. Ici, nous entrons de plain-pied dans le terrain de la Ligue. La discussion des lois sur, ou plutôt contre, les céréales, est précisément son œuvre de tous les jours, et pénétrer dans cette discussion sera donner, en quelque sorte, l'exposé des motifs de la lutte. La plupart des arguments que nous allons exposer sont ceux de la Ligue. Us ont été mille fois redits par la brillante pléiade de ses orateurs et revêtus par eux, tantôt de ce que la raison a de plus fort, tantôt de ce que l'éloquence a de plus éclatant, tantôt de ce que la philosophie a de plus pénétrant. Grâce au talent de M. Fr. Bastiat *, il nous avait déjà été donné d'entendre de loin l'admirable enseignement contenu dans les discours de MM. Gobdeu, Bright, Smith, Thompson, Moore, Villiers, Bowring. Depuis nous l'avons pu suivre sur les lieux mêmes.
Il faut distinguer, dans les restrictions imposées aux céréales, l'intention réelle de l'intention avouée, le but secretdu prétexte, le vrai du faux. Or, l'intention réelle a été de constituer aux pro-
* La traduction de M. Bastiat ( dans son livre de Cobden et la Ligue « ) reproduit avec fidélité les séances les plus animées, les plus importantes de la Ligue. C'est une esquisse largement tracée, riche de traits vigoureux et vrais. Il* n'a manqué à l'auteur que le temps et l'espace pour joindre, à la grandeur de Teusemble, la finesse, la netteté des détails, toutes choses qu'il a si abondamment semées dans la belle introduction qui ouvre le' livre et qui a été une véritable révélation pour la France. Les plus ardente^s inspirations s'y mêlent à la logique la plus serrée, à des détails pleins d'originalité et de verve, et nous aurions probablement épargné à nos lecteurs cet article, s'U avait été donné à M. Bastiat de compléter son œuvre par la discussion s^profondie des lois sur les céréales et par l'histoire grandiose de la Ligue. Mais il lui tardait de nous instruire par les nobles exemples que nous donnent nos voisins ; il lui tardait de nous indiquer le but à atteindre et de nous apprendre par quelle puissante énergie s'obtiennent les réformes. Nous sommes heureux de rompre ici le silence dont on a couvert son œuvre — et pour cause. Il est tels journaux qui ont taillé dans son introduction leurs analyses sans lui faire l'honneur d'une mention. A. F.
» Cùbden et la Ligue, ou l'agttatton anglaise pour la liberté du commerce, 1 Tol.ln-8«>, 1845. Cet OQTrage te compote d'une iotrodoction de Frëd. Basliat, et d'an choix de discours des chefs de la Ufoe pendant Ips six premières années de l'agitation. Jpb. G.
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pnétaires. et au clergé une liste civile opulente, en élevant le loyer des terres. Ce but, les lois sur les céréales l'ont atteint de manière à dépasser toutes les espérances : — nous en avons donné la preuve. Voilà pour le fond. Quant au prétexte mis en avant pour captiver les cultivateurs, le voici. L'effet de la loi, suivant ceux qui Tavaient faite, devait être d'affranchir TAngleterre des blés étrangers, de donner une impulsion vigoureuse à l'agriculture, de couvrir chaque domaine de moissons inépuisables et chaque prairie d'innombrables troupeaux. La nation rentrait ainsi dans la pleine possession de son indépendance et ne relevait que d elle-ffiéme. Acculée dans les défaites politiques contre son propre territoire, elle y pouvait retremper ses forces, — le blé du pays nourrissant mieux que les blés étrangers. De plus, en fermant les ports au continent, ou assurait au fermier le marché national, on transformait la terre en une véritable caisse d'épargne où les capitaux fructifieraient en paix, à Tabri des secousses économiques; enfin, on protégeait les pauvres cultivateurs par la permanence du travail et du salaire. De cette manière, Taristocratie pouvait payer ses dettes, — comme le demandait avec une audace mêlée dejiaïveté un lord fortement grevé d'hypothèques, —marier ses filles, doter ses cadets et ses primadonas ; de cette manière, les évêques touchaient la à*me sainte, les pauvres recevaient régulièrement la charité, les fermiers s'enrichissaient, et, partant, les laboureurs et, partant encore, les classes manufacturières sur qui se déverserait une portion de la richesse agricole. Rien n'était plus simple et plus pariarcal que ce système ; malheureusement , à Texception du chapitre des rentes et des dîmes, il a complètement échoué.
En effet , la loi contre les céréales , loin de maintenir constamment sur le marché le blé nécessaire à la consommation, a jeté le trouble dans la production et entraîné des disettes périodiques. Toutes les fois que le législateur portait la main sur les tarifs et abaissait la limite des importations, on voyait les capitaux fuir la terre pour se porter en foule vers les autres branches de la production. Toutes les fois,, au contraire, que par Tinfluence de l'aristocratie l'échelle des droits montait d'un degré , la fortune du pays s'amassait dans les terres et frappait de langueur les manu-
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factures et le eoihmei'(;e. Or, dans les faits écônamiques, il n'est pas bdt) (|u'il y ait tin flux et un reâux : il faut toujours qvië le flot de la production monte, sous peine de ruine pour les producteurs- C'est ce que l'histoire de l'agriculture anglaise nous démoqtre surabondamment. Sitôt que les spéculateurs envahissai^iHle sol, alléchés par la protection , la culture preuait un développement exagéré, les marchés regorgeaient de blé, et cette surabondance, pesant sur les prix, les faisait baisser : puis, une révulsion avait lieu; les spéculateurs, dégoûtés, reprenaient la route des manufactures, et tout à couples approvisionnements diminuaient en élevant les prix. De sorte que la loi des céréales, lançant alternativement les capitaux sur les terres pour les en retirer violemment, a amené des fluctuations perpétuelles , — donnant tout à coup aux prix une impulsion de hausse, pour les réduire ensuite à des limites ruineuses pour le fermier. Ainsi, de 1817 à 1833, les prix descendent de 94 sch. à 43 sch., pourreprendre une marche ascendante et atteindre 70 sch. en 1829. En 1832, les variations atteignent 30 7„ en 1855, 32 Vo» en 1837, 60 7^. Ce n'est qu'en entassant d'énormes quantités de grains dans les greniers d'abondance, en s'emparant de force, et sur toutes les mers, des neutres chargés de blé, que le gouvernement était parvenu à modérer la hausse des prix en 1795. Et cependant ces efforts ftirent inutiles; car, en 1801, les prix atteignaient la limite fabuleuse de 180 sch. le quarter (77 fr. 50 c. Thect.) , et l'on vit vendre le pain à raison de 2 fr. 30 c. les quatre livres/.
Ne semble-t-il pas qu'il faille se vanter d'une grande régularité dans les approvisionnements en face de telles circonstances? Comment donc les salaires, qui se déterminent par les lois constantes et régulières de l'offre et de la demande , par l'expansion ou le resserrement du travail, pourraient-ils se transformer avec cette merveilleuse rapidité? Un mois sufBt pour dessécher la racine des plantes et frapper de mort la végétation de tout un pays ; mais il faut des années, quand il ne faut pas des siiëcles, pour développer ou fonder une industrie. Un mois suffit pour tripler le prix du blé , mais pour tripler des salaires il faut de longs efforts et de longs succès. Sans doute les salaires se relèvent avec rapidité après
* Porter, Ptôgress ofthe nation^ t. II, iJ.'245.
là étiié; fliâis âvatît dé se remetWe au travail, l-ouvriet doit compter les vietimes' que la faim H la misère ortt faites parmi ses frères. D'ailleurs, qui ne sait qu'au moment où croit la valeur des denrées alimentaires, le travail se ralentit immédiatement dans toutes les branches de la production? El cela forcément, fatalement, par cette loi de solidarité qui lie entre elles toutes les classes de la société. Si les agriculteurs sont misérables , ils achètent moins de vêtements — ce qui restreint la production manufacturière; si les tisserands sont misérables, ils consomment moins de pain, moins de viande — ce qui restreint la production agricole. Le premier lïiétier qui s'arrête, arrête eu même temps la première charrue. Puis, dans ce cercle dé douleurs, le désordre atteint les banques et sape le crédit dans sa base. Le blé venant à manquer dans le pays, il faut s'adresser k Tétrangei*; de là — quand le gouvernement le permet — des importations considérables et des déboursés considérables; dé là, perturbation dans la valeur des monnaies, i*enversement de l'équilibre des ventes. Toutes les fois qu^ud commerce, assis sur des données fixes et sûres, règle ses opérations, illefait, soit par l'échange immédiat dès marchandises, soit par la voie du crédit, en créant des lettres de change, des billets à ordre, etc. Mais lorsque ce commerce n'est que passager, accidentel même , il ne peut s'établir de relations suivies entre ceux qui le font. La confiance veut d'autres garanties que celles d*une entrevue passagère, et il faut alors remplacer le crédit par le numéraire. Or, c'est précisément la situation du commerce des céréales , en Angleterre. Il n'a au dehors ni relations fortement nouées , ni marché sur lequel il puisse porter les marchandises anglaisés; il lui faut suivre encore les errements primitifs et payer en espèces, comme des marchands en foire. La banque, étant le grand dépôt d'espèces, se trouve ainsi littéralement assiégée pendant la période des approvisionnements et vide ses caisses. Ou vit, à une époque fatale, la réserve delà banque descendre de 9,562,000 liv. st. à 3,500,000 liv. st., dans l'espace de six mois. Si maintenant Ton joint, à ces désordres de la circulation, la contraction des escomptes et les faillites privées, on aura mesuré superfleiellemetit ce que des années de disette apportent de maux à l'Angleterre.
Ainsi, on a toujours vu les époques de grande cherté correspondre avec celles des salaires insuffisants ou réduits. En 1804, le prix dublé étantde 44 sch. 10 d., le salaire des agriculteurs s'élève à 8 sch. En 1817, les prix ayant grandi jusqu'à 106 sch. 5 d., les salaires s'arrêtaient à 12 sch., — posant ainsi un accroissement de 260 % dans les prix en face d'un accroissement de 33 ®/o seulement dans les salaires. Or, qui ne sait que des salaires réduits conduisent à la mendicité, à Texil, à la mort, quand ils ne conduisent^pas au crime? Pendant les années favorables de 1832 à 1 837, le nombre des émigrants n'avait pas été au delà de 70,000. En 1841, année de cherté et de disette, l'émigration atteignit le chiffre de 116,000 individus, pour s'élever, en 1842, à 128,000, et donner, de 1838 à 1843, le chiffre énorme de 500,000 exilés volontaires '. Le peuple de Rome se retirait sur le mont Aventin ; le peuple anglais se retire au delà de l'Océan et dans les montagnes Bleues de l'Amérique : — des deux côtés je vois un anathème jeté contre Tordre social. Dans les annales criminelles nous trouverions la même gradation. En 1836, le nombre des emprisonnements avait été de 20,000; en 1843 il s'élevait à 31,000. Le nombre total des faillites, qui était de 800 en 1838, montait, en 1842, à 1,500, et frappait de mort toutes les industries. Les ateliers se vidaient chaque jour au profit des work-houses. Les sommes consacrées au soulagement des pauvres prenaient des dimensions effrayantes, et grandissaient en cinq ans à Manchester de 1 34 V° ; à Oldham , de 1 59 7o ; à Bolton, enfin , de 304 %. Et tandis que le pays se dépeuplait ainsi, par l'émigration, la mort et les prisons — cette tombe civile, — les mariages appelés à combler les vides diminuaient rapidement; les pères mouraient et les.enfants ne devaient pas les remplacer. Et qu'on ne croie pas ces désastreux effets limités aux districts manufacturiers, car, comme nous l'avons indiqué, il y a solidarité entre les membres du corps social. Au moment où ces corn-laws^ tant vantées comme étant le palladium de l'Angleterre, portaient le blé a la cime de l'échelle mobile, un commissaire des pauvres trouvait des agriculteurs travaillant à raison de 4 deniers (0,40 c.) par jour, au sein du plus affreux dénûment. Neuf cent onze familles de laboureurs lui mon-
1 Discours de M. VilUers au Parlement, 1844.
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trèrent leurs titres de propriété; ils consistaient en 9,829 reconnaissances du patonôroftcr (prêteur sur gages). Ainsi la protection tue surtout ceux qu'elle abrite ; son ombre est mortelle comme celle de Yupa.
Mais ces lois si fatales aux classes pauvres et aux manufacturiers ont été sans doute pour les fermiers une dotation assurée? Hélas ! ruinés par les fluctuations du marché et les oscillations du capital, les fermiers l'ont encore été par la grande illusion des tarifs. Les échelles mobiles promettant des moyennes* de 80, 70, 58 sch., les baux s'établissaient sur ces bases parlementaires. Mais comme les saisons n'obéissent pas au Parlement, et comme la force des choses n'obéit pas aux Buckingham, aux Richmoud ou aux KnatchbuU, il arrivait que les fermiers, tout en payant des rentes parlementaires, n'obtenaient que les prix légitimement fixés par la situation du marché. Ainsi, l'acte de 1815, qui fit miroiter devant les regards du cultivateur une moyenne de 72 à 80 sch., laissa tomber le blé à 44, voire même à 39 sch., et, sans respect pour l'acte de 1842, les cours descendaient à 46 et 45 sch. par quàrter, en 1845. Nulle part les mensonges des tarifs n'ont semé plus de ruines que dans ces districts agricoles si admirablement disposés par la» nature pour l'élève des plus belles races animales, et si chèremeût convertis par tes fermiers en champs de blé, ou même en jachères. Le budget des cultures a mis à nu, a démontré jusqu'à l'évidence la jonglerie que les cultivateurs ont soutenue jusqu'à présent de tous leurs efforts. Dans une brochure pleine de faits, MM. Morton et Trimmer ont mathématiquement établi que, sur certaines fermes, l'agriculteur perdait, chaque année, et par le seul fait delà protection, 11 sch. 10 d. par acre, et, sur d'autres, — dans le Lincolnshire, par exemple, — 28 sch. '. Ce dernier coup nous . semble destiné à compléter la victoire du parti libéral, du moins dans la région théorique.
Joignez à ces résultats les fraudes ou les erreurs entassées
* An atlempt to estimate ihe effects ofprotecting duties of the profits of agriculture. Londres. in-8o, p. 23-25. Ces conclusions ont été adoptées et signées par trente fermiers engagés dans de vastes cultures. M. Lattimore, orateur aussi distingué qu'agronome habile, a confirmé toutes ces données. A. F.
44 u wiat ww^m.
4ans la confection des mercuriales ; joignez-y surtout la langueur que les restrictions dirigées contre les céréales jettent dans le commerce extérieur. D'un seul mot ces restrictions tracent une barrière inflexible entre les pays producteurs de denrées alimentaires et les districts purement industriels de l'Angleterre, La terre, cette grande manufacture de blé, de vin, d'aiiimpux, ne vient plus activer les mule-jennys ou les machines à vapeur, et la scission s'opère eutre l'homme et la nature, entre l'homme et ses semblables. Or, ce ne sont pas là des déclamations sentimentales ou insensées, c'est la triste réalité, la vérité vraie. Dans toutes les propositions que l'Angleterre a faites à l'Allemagne, aux Etats-Unis, à la Russie» on l'a nettement éconduite eu lui montrant du doigt ses lois sur les céréales, comme des emblèmes de fiscalité et d'isolement. On a refusé ses fers, ses cotons, ses charbons, à elle qui refuse les blés de Dantzig, de Riga, d'Odessa, de Hambourg et de New-York. Partout la loi des re- " présailles a été invoquée, à la honte des chefs politiques de la Grande-Bretagne.
Enfin, il n'est pas jusqu'aux landlords eux-mêmes qui ne soutirent de ces lois iniques, qu'ils maintiennent au prix de leur dignité, et qu'ils payeront demain de leur pouvoir et de leur influence. I^' accroissement des rentes n'a pas servi à consolider leur fortune, mais à grossir leurs meutes de vassaux et leurs meutes de chasse, à décorer de splendeurs nouvelles leurs demeures somptueuses, à défier le luxe des nababs et des proconsuls. Eblouis il leur tour par le mirage qui avait séduit les fermiers, ils crurent la progression des rentes assurée à jamais. lU tirent des rêves d'or, des plans de richesse continue, et, quand vint l'orage, il fallut hypothéquer pour payer la taxe des pauvres, hypothéquer pour payer les équipages, hypothéquer encore et toujours ; de sorte que Finstrument de l'oppression a éclaté entre leurs mains comme une arme trop chargée, et qu'aujourd'hui ils demandent à la nation de quoi payer leurs dettes et marier leurs filles. En vérité, on se croirait en plein moyen âge avec la multitude des redevances féodales et autres menus droits du seigneur. Hier encore, l'aristocratie demandait que, dans le cas où l'on abolirait les lois sur les céréales, on allouât une in-
j()9(nnit^ sm propriétaires dp soi, corpme ou te fit jadis pour les propriétaires 4'escl^ves ; — à quoi M. Cobden répondit avec ce oiéiange de force et d'iroiû^ qui caractérise S2) parole :
(I \[ n'y a qu'une légère diiîérence ontre ces deux cas,— c'est « que nous ne sommes pas des esclaves et ne le serons jamais. « A mon avis, si )es landlprds doivent recevoir une indemnité, a ce sera probablement le genre d'indemnité que la police ac- [ a corde aux chevaliers d'industrie, quand elle retrouve dans leurs a iqains les écus appartenant à un honnête artisan. Plus ancien <i est le vol, plus il s'e^t répété» et moins il est digne de corn- ; a passion : il en est de même de la spoliation politique ^ . »
Dans tous ces désastres, qui ne leconnaftrait une législation coupable, un régime de privilège, et qui n'en réclamerait la chute j avec la Ligue? Mais, tout en travaillant à son œuvre actuelle,— [ l'abolition des lois sur les céréales,— la Ligue n'a pas négligé j l'avenir. Eu renversant le vieil édifice, elle songe déjà à celui ^ qu'il faudra bientôt élever, et elle le conçoit dans de larges pro- J portions. Les hommes qui la conduisent embrassent de la pensée ! les rapports universels des peuples et leurs besoins ; ils veulent une doctrine, ils veulent une législation qui comprenne toutes ; ces choses. Concevez un océan sans limite où puissent flotter tpus les pavillons, glisser toutes les flottes, circuler tous les produits; ! concevez 1^ paix déployant ses ailes sur le monde entier pour l'abriter, et vous aurez traduit le rêve de ces hommes de cœur. A . mille voix rivales, ils veulent opposer une voix calme et impartiale ; aux mille intérêts qui s'agitent et se frappent dans Tombre, ils veulent opposer un intérêt unique et respecté, celui de la nation. En un mot, aux déceptions du régime actuel, ils opposeut la majestueuse simplicité et les inépuisables bienfaits de la liberté \ commerciale. S'ils se sont attaqués tout d'abord m monopole des céréales, c'est que celui-là surplomba tous les autres et les soutient.
Ainsi, ils enseignent que les hommes sont une même famille conviée à la même fête ; que l'immense variété de leurs besoins trouve satisfaction dans l'immense variété des productions de la nature, dans la division qui s'est opérée de toutes les fonctions
• Discours de M. Cobden k GnildhaU, 20 déoembre 184S».
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sociales,— telle contrée produisant du fer, telle autre du coton, telle autre des diamants, telle autre les chefs-d'œuvre du burin ou du pinceau ; qu'il faut donc niveler toutes ces richesses et les laisser s'épancher librement sur le monde. Ils montrent la Hollande prospérant sans lois sur les céréales , regorgeant de denrées alimentaires dans un pays qui fuit sous la charrue, et réunissant, pour lutter contre les disettes, un approvisionnement qui, du temps de Raleigh, s'élevait à 700,000 quarters (2,030,000 hectol.). Us montrent les greniers des Etats-Unis écrasés sous le poids des moissons, et n'attendant qu'un signal pour se déverser sur l'Angleterre ; ils maudissent ces lois inhumaines qui graissent, comme Ta dit O'Gonnell, « les roues du riche avec les larmes du pauvre, qui le condamnent à l'oisiveté, ce vestibule de la faim,— et à la faim, ce vestibule de la honte ou de la mort. » Ils opposent toutes ces choses, et surtout ils opposent leurs actes, leur dévouement de chaque jour, de chaque heure. Suivons-les donc dans cette mémorable campagne économique, et, après avoir esquissé les causes de la lutte et les partis, voyons la lutte elle-même. Le lecteur est armé maintenant ; il peut nous suivre dans la mêlée.
Origine et développements de la Ligue.— Ses publications.— MM. Gobden, Bright, Smith, Thomson, Moore, Williers, Bowring, Paulton, Wilson, Fox, etc.— Situation actueUe du mouvement. — Avenir et nature de ce mouvement.
Comme toutes les grandes choses qui répondent à de grands besoins, la Ligue avait été préparée par de nombreuses protestations, par des tentatives malheureusement trop isolées pour avoir pu être fécondes. Ainsi, nous citerons la protestation des manufacturiers en 1810, les réformes de M. Huskisson, l'enseignement plein d'originalité du colonel Thomson, dans la Revue de Westminster j les . travaux des économistes, et nous ajouterons qu'entre 1831 et 1837 quelques associations s'étaient même déjà formées, dans le but de provoquer le rappel des lois sur les céréales. A la tête de ces associations se trouvèrent les hommes les plus avancés du pays, ceux-là qui, en faisant la fortune du bill de réforme, croyaient avoir fait en même temps la fortune de
la liberté des échanges. Ils avaient donc à venger, par de nouveaux efforts, leur désappointement ; mais, réunis à Londres, à Liverpool, à Manchester, là où Tesprit libéral semblait le plus prononcé, ils trouvèrent cependant peu d'échos, et leurs associations disparurent successivement. Toutefois, le germe avait été déposé, et le jour où, ployés sous la loi sévère du malheur et de la famine, les esprits voulurent reprendre l'attaque, il se trouva des chefs aguerris et déjà préparés pour conduire le mouvement. Ce jour arriva en 1838, et fut suivi par les sombres années de 1839, 40, 41, 42. Nous ne retracerons pas ici toutes les péripéties de ce drame, qu'on peut voir se dérouler tristement dans les enquêtes officielles. Nous dirons seulement que la mauvaise récolte de 1838, succédant au marasme industriel qui pesait encore sur le pays, à la suite de la crise américaine, frappa au cœur les classes ouvrières, et commença ce martyre qui ne devait se terminer qu'en f 843. Excité par la rareté des approvisionnements, le prix du blé, qui était de 39 sch. 4 d. par quarter en 1835, et de 55 sch. 10 d. en 1837, s'éleva rapidement à 64 sch. 7 d., — formant ainsi, par un élan subit, une hausse de 64 7o- En même temps, et par une conséquence inévitable, le travail se ralentit. Les manufacturiers, privés des demandes ordinaires des classes laborieuses, alors réduites à ne pouvoir plus se procurer que les aliments nécessaires, restreignirent leur fabrication ; et il arriva qu'au moment où le salaire devenait une question de vie ou de mort pour l'ouvrier, ce salaire s'affaiblissait ou disparaissait même, par une sorte dé fatalité. Ainsi, tandis qu'en 1838 la totalité des salaires distribués dans les manufactures de coton s'élevait à 32,000,000 liv. st., en 1839, ils avaient baissé de207o» ^^ étaient descendus à 25,600,000 liv. st. Le premier ministre observait, vers la même époque, que les recettes du trésor avaient diminué ; et, reconnaissant l'impossibilité de prélever sur les classes ouvrières les impôts nécessaires pour combler le déficit, il rétablissait Vincome-tax. Le 12 mai 1839, quarante-cinq filateurs de coton, enchaînés par la langueur des affaires, s'engageaient à ne pas travailler plus de quatre jours par semaine S et la ville de Stockport, en 1842, payait
« V. VAnfi-com-law CircUlar, 14 mai 4839.
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encore sux ouvriers, chaque semajoe, 175,000 fr. de moini
qu'avant la crise.
Ces faits, quenoustraduisonsicien chiJTres, se révélèrent alors par une misère aifreuse et presque sauvage. La faniine promena sa face liàve sur tout le pays, jetant au cœur des uns la résignalioa muette, et au cœur des autres uu immense désir de vengeante: Chaque jour l'Augleterre put entendre ce cri formidable que poussait jadis le peuple de Home, quand il demandait son pain et ses cirques, et qu'il allait réveiller les empereurs endormis dans ! orgie. Ou vit se former alors d'immenses processions de pauvres qui se groupaient antour de quelque symbole expressif; — taiilôt un pain au bout d'une lance, commeàHern-Hill, tantôt m drapeau noir, tantôt des emblèmes de révolte. Plus d'une fois> dans leur pèlerinage à travers les villes el les campagnes, ces bandes uaatheureuses marquèrent leur route par des cadavres. Le docteur Cox ût frémir uu auditoire immense en donnant le détail de quatre décès déterminés par la faim, en un seul jour, en une seule villej si bien que jamais les morts n'allèrent plus viio et ne rappelèrent mieu^ la sombre légende du poète qlleipand. Des émeutes ensanglantèrent plusieurs districts, et, comme pour compléter (f tableau, la torche des incendiaires projeta sur cette agonie ses lugubres lueurs. Enfin, la société anglaise parut rétrograder vers la barbarie, ou vers ce bon viens temps du moyen âge où , — malgré les pluies de blé et de vin qui tombaient si fréquemiùeut, disent les chroniques, à la voix des croyants, — les populalioq^ atfamées déterraient des cadavres dans les cimetières pour les dévorer.
Il était temps de mettre un terme a ces désastres et d'étayer l'édifice social violemment ébranlé. Il fallait surtout reconnaître irtait le mal et sur quelle erreur était assis le régime école du pays. La question fut naturellement étudiée là où elle it le plus menaçante , dans les pays manufacturiers , el à Manchester, — pivot et centre de l'industrie du cotuu. onc à Manchester que fut examinée la crise dans ses causes ses conséquences ; — c'est de là que partit le remède. : fut pas difhcile à des hommes aussi profondément versés 1. Cobden, Smith, Âshworth, Rawson, dans la connais-
sanee d^s faits écononùques, de distinguer, au milieu des causes diverses qui avaient déterminé la détresse, la cause constante, primordiale, celle qui leur servait à la fois de base et de sommet, je veux dire la loi sur les céréales. Us virent que cette loi arrêtait à la fois Tessor du génie qui crée les industries, du commerce qui les propage , des capitaux qui les vivifient, et ils résolurent de la renverser. Ici se placent quelques événements, précurseurs du mouvement général, et qui précipitèrent la lutte.
Le 4 août 1838, le peuple de Bolton se pressait aux abords du théâtre, pour entendre un discours qui devait être prononcé par le docteur Birney sur la législation des grains. L orateur se trouva trop faible en face d'un tel sujet, et l'assemblée allait se séparer au milieu des huées et des sifflets, lorsqu'un jeune homme, obscur encore, mais animé de l'enthousiasme scientifique et ifxtpuissaut à retenir les paroles qui lui brûlaient les lèvres, prit la place du pauvre docteur et s'engagea à faire sur la grande question des céréales une série de leçons. M. Paulton — c'était le nom du jeune homme — eut bieut&t relevé une doctrine si mal-* heureusement compromise : il fit, eu quelques jours, des milliers de conversions et attacha ainsi son nom à une des révolutions économiques les plus étonnantes. Vers la môme époque, le docteur Bowring, — qui n'était pas , comme ou Ta dit , député de Blackburn, — parcourait les districts manufacturiers de Touest, au retour d'une campagne qu'il veuait de faire sur le continent, en faveur de la liberté des échanges. Plein de respect pour so» talent et pour ses nouveaux efforts, les principaux citoyeus de Manchester l'invitèrent à une soirée qui devait faire époque. La grande question du moment y fut discutée ; on se souviAl des tentatives faites à Bolton, et ou résolut de le& faire fructifier, eu décidant la création de V Anti-eom-lato Assoeiatùm Association contre les lois céréales). Mais ce n'était pas assea. U fallait donner un caractère officiel à cette décision prise en comité secret , et„ pour cela, mettre des actes au bout des résolutions et des noms au bout des actes * .
* Tous ces iaits nous ont été comauniqués par les bMQiDeft les plus ii^j^Hasto du mouvement et sont on ne peut plus autbenU<lues. Nous a^ons pu ainsi corriger les erreurs contenues dans le seui ouvrage (luiaifc retracé U» développenenlsaiie-
Le 13 décembre 1838, la Chambre de commerce de Manchester, s'élant réunie pour délibérer sur les malheurs qui menaçaient le pays, résolut d y mettre un terme et décida qu'une pétition serait adressée au Parlement, dam le but d'obtenir le rappel immédiat et absolu des lois sur les céréales et sur les subsistances, — portant ainsi, dès le début, la lutte au plus fort de la question. Cette pétition, que Ton peut considérer comme le maiden-speech de la Ligue, fut le résultat de huit jours de lutte au sein de la Chambre de commerce, et donna à MM. Cobden, Smith, Prentice, l'occasion de faire leurs premières armes comme hommes publics. Le compte-rendu de la séance fit sur les esprits une impression profonde. Tout le monde sentit qu'il venait de naître une grande chose, et il y eut d'immenses acclamations autour de ce berceau de la liberté commerciale. On fit bien du bruit pour étouffer ces acclamations , mais l'Angleterre tout entière les entendit.
La résolution de la Chambre de Manchester servit ainsi de programme à Tagitation , et ce programme , au milieu des crises les plus sérieuses, a été religieusement respecté. Il a été le point de départ de la Ligue, il a été son point de ralliement, il sera demain son point d'arrivée. Mais il fallait mettre en œuvre l'idée et préparer le fait. Pour cela on constitua un fonds primitif, nécessaire aux dépenses de l'agitation, et une première contribution, fixée à 1,000 liv. st. fut aussitôt votée et couverte. Bientôt eut lieu un second meeting où, s'armant de la logique vigoureuse des hommes du Lancashire et de leur indomptable persévérance, des délégués venus de tous les points du royaume firent le serment de n'abandonner jamais la cause et de combattre jusqu'au triomphe : — ou saura dans quelques mois si ce serment a été respecté*. On se sépara après avoir résolu de préparer des pétitions pour le Parlement et de constituer sur toute la surface du pays des associations relevant de celle de Manchester, comme d'un centre général.
Un mois après, le Parlement se rassemblait, et les députés, fidèles
cessifs de la Ligue. Cet ouvrage , intitulé : Brief history of the rise and progress of the anti-corn- law league, London, petit in^o, n'a pas été complètement reconnu par les ligueurs et ne doit être employé qu'avec réserve. A. F.
* Fonteyraud écrivait eu décembre 1845. La victoire était remportée dans la session de 1846, et la Ligue pouvait se dissoudre en juiUet de la même anfiée. i^. G.
a leur serment et réunis à Londres, demandaient à être entendus à la barre des communes : la Chambre ne reconnut pas en ces pétitionnaires des puissances futures et rejeta la demande à une majorité écrasante. Il n'y avait rien là d'étonnant, à voir Fimmense quantité de demandes utiles que la Chambre rejette encore annuellement et rejeta jadis avant d'adopter le bill d'émancipation des esclaves, le bill de réforme et le bill des catholiques. M. Villiers, commençant cette courageuse série de discours qui a fait de lui le Wilberforce de la Ligue, donna à la cause Tappui de son beau talent et fit alors sa première motion en faveur de la liberté commerciale. Il est presque inutile de dire qu'elle fut repoussée aune grande majorité : trois cent quarante-quatre voix contre cent quatre-vingt-dix-sept. Tout le parti monopoliste battit des mains à ce résultat et se crut à jamais invincible.
Cependant ces deux échecs, qui montraient la toute-puissance des propriétaires dans le Parlement, loin d'ébranler le courage des confédérés, ne fit que Texciter en y joignant l'indignation. Elargissant leur plan, ils en appelèrent au pays du mépris de ses prétendus représentants et jetèrent au ministère un défi solennel. Dans la séance mémorable qui suivit la défaite des cent quatre-vingtdix-sept, M. Cobden rappela à l'assemblée l'admirable association des villes anséatiques et l'indiqua comme un exemple à suivre, k dépasser même. « De nos grandes villes, s'écria-t-il, formons une ligue destinée à renverser les iniquités de notre aristocratie féodale, et que les châteaux écroulés du Rhin et de l'Elbe soient pour nos adversaires comme une révélation du sort qui les attend, s'ils persistent dans leur lutte contre les classes industrielles du pays. )) La ligue dont il demandait la formation devait devenir elle-même un exemple pour tous ceux qui veulent apprendre comment on attaque et on ruine des abus.
Les paroles de M. Cobden firent courir comme un frisson électrique sur l'assemblée, et l'organisation définitive de V Anti-cornlaw league fut décidée : — l'agitation venait de prendre rang dans le monde sous ce nom significatif qu'elle reçut au milieu de circonstances assez romanesques. On groupa fortement les associations des districts manufacturiers, et comme le cœur de la Ligue battait plus fort à Manchester, on fit de cette métropole industrielle la
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métropole du mouvement. La vieille Chambre des lords s'asseyait sur un ballot de laine ; la jeune Ligue s'assit sur une balle de coton. Au jour du triomphe, Manchester sera donc, en quelque sorte, une ville sainte, et les adeptes de la liberté commerciale la visiteront comme ayant renfermé, non le tombeau d'un prophète, mais le berceau d'une grande doctrine. Le pouvoir exécutif et le contrôle souverain sur toutes les opérations furent confiés aux représentants de cette cité, et Ton peut dire à la gloire de ceux qui l'ont exercé que ce pouvoir n'a été ni contesté, ni transféré en d'autres mains. Les délégués de Manchester furent ainsi investis du droit de publier des brochures, de faire paraître un journal, organe du parti, de convoquer les députés, d'ordonner des meetings ; une souscription de 6,000 liv. st. devait faire les frais de ces nouvelles expériences. Ainsi organisé et secondé, il ne restait plus au Conseil exécutif qu'à engager le combat. Il le fit, et pour montrer à tous combien seraient puissants ses efforts, il élut pour président M. George Wilson, — opposant ainsi à Tennemi un homme qui porte loin la science de l'administration et Tart difficile d'assouplir les esprits et de les diriger.
Guidé par son jeune chef, Vexecutive-council se mit aussitôt à l'œuvre. Des hommes éminents, armés de la parole et de leur foi, se répandirent dans tout le pays, prêchant la bonne nouvelle et catéchisant les multitudes : ils allaient préparer ces mêmes esprits que MM. Cobden, Bright, Smith devaient entraîner plus tard. Mais comme une infinité de districts étaient et sont encore in partibus, on peut mesurer ce qu'il leur a fallu de courage, de talent, de persévérance dans leur mission. La violence fut souvent opposée à leurs arguments, et souvent aussi des sifflets plus terribles que la violence. Ces hommes de paix eurent mille fois h soutenir des luttes corporelles, et l'on ne peut se rappeler sans indignation ce que dut souffrir parmi tous M. Paulton, l'un des apôtres les plus habiles de l'agitation et l'éditeur actuel du journal The League,
Mais à la force de la parole il fallait ajouter la force plus universelle de la presse, — cette parole à la fois intime et publique qui n\urmure dans l'ombre ses décrets et les redit en même temps à tout un peuple '. Le 6 avril \ 839, parut à Manchester le premier
* La Ligue eut même alors un chant intitulé Com'^W'hyvm. Le; paroles ,
duméro de YAnti-Cotn-Ldw Clrcular^ dans lequel la question, posée en termes fort nets par M. Cobderi, devait être chaque jour débattue. LAnti'Corn'Law Circular se transforma plus tard, et à partir du 21 avril 1841, pour prendre le nom d'intt* Bnad'Tnx Circular et paraître tous les huit jours. Le 30 septeinl)re 1843 il y eut une nouvelle métamorphose, et le journal de l'Association débuta à Londres sous le titre de The Leùgue, qu'il a conservé depuis. Ce journal, organe avoué du parti, tient en haleine les disciples, constate les progrès du mouvement, élabore les questions, combat avec la presse ennemie, rend compte des meetings et répand ainsi, chaque semaine , parmi plus de vingt mille lecteurs les saines doctrines du free-trade (liberté du cotamerce). The tedgue se rédige et se publie à Londres; mais c'est à Manchester qu'il est conçu et médité : la forme est dans Fleet-street , l'idée est à Manchester. Parallèlement à ces éléments de propagande, le Conseil exécutif fait encore circuler dans le public une prodigieuse quantité de brochures où les armes les plus diverses et les plus acérées sont admises à frapper les abus. Plus d'une fois la verve bouffonne de Punch s'y est mêlée au sarcasme mordant du docteur Âkakia, et le crayon de H. B. ou de Cruickshanks à des croquis dipesde Teniers et de Hogarth. On se fera une id^e de l'immense activité imprimée à tout le parti, lorsqu'on saura que le noiiibre total des brochures et adresses publiées pendant Tannées 1843 s'est élevé au chiffre colossal de NEUF lOLLioNs VINGT-SIX MILLE , fonuaut uu poids total de deux cent mille kilogrammes'. Dans cette même année quatorze orateurs parcoururent, au nom de la Ligue, cinquante-neuf comtés et y firent plus de six cent cinquante discours publics. Cette ardeur ne s'est pas ralentie, car les sommes dépensées pendant la dernière campagne , en publications de tout genre — y compris le journal, et en frais de propagation, se sont élevées à 20,000 liv. st. Chaque semaine d'immenses baUots de brochures partis de Manchester se répandent sur tout le pays, et lorsqu'on a vu le vaste
écrites par Ebenezer EHiot ( Voir sur ce pdëte forgeron un article de lâ Êievue Britannique), et adressées aux puissants de la terre, contiennent de nobles et poétiques images. A. F.
< Rapport de If. Paullon, inséré dstfts la Ligue du ^ Septembre 1B44.
dépôt de pamphlets» opuscules ou adresses, accumulé dans les bâtiments de la Ligue, on se rassure sur la distribution future de la manne économique : il y a là de quoi nourrir les intelligences pendant un siècle.
L'horrible détresse de 1839-40-41 trouva le Conseil exécutif de Manchester en pleine activité et communiquant le mouvement à toutes les autres associations de Liverpool, Boston, Londres, Glasgow, etc. Les malheurs publics, accrus par les iniquités de la loi, vinrent lui apporter ainsi des arguments sinistres et implacables. Us lui apportèrent en même temps des obstacles, car c'est alors que grandit le chartisme, ce rejeton dégénéré et impuissant des Hunt, des Gobbett, des Burdett. Lé gouvernement politique des masses était descendu, par une série de fautes, entre les mains de Fergus O'Connor, talent sans portée, âme sans vigueur, ambition jalouse et sans grandeur. La misère des districts manufacturiers lui parut une excellente occasion et un excellent argument pour dénoncer les chefs de l'industrie comme les oppresseurs du peuple et comme les détenteurs inhumains des salaires du pauvre. Il fit proclamer 'ce sophisme dans soa journal le Northern Star, accusant la Ligue d'agir pour le compte de la bourgeoisie et dans le but d'amener la baisse des salaires, — comme si les salaires n'avaient pas assez visiblement baissé d'eux-mêmes. Il ajoutait que le salaire des ouvriers était au bout d'une réforme politique, et que là seulement il était bon de porter les coups. De cette manière, il éloignait les masses de la Ligue et les groupait autour de lui pour les lancer daus la direction la plus favorable à son ambition ou à ses calculs.L'ardeurmême des doctrines politiques d'O'Connor dut l'emporter sur l'allure calme de la Ligue, et des milliers d'ouvriers se réunirent autour de Tétendard du chartisme pour marcher à la conquête du bonheur et du suffrage universel. Chose étrange I et bien propre à faire réfléchir le peuple sur le caractère des chefs qu'il se donne: les hommes qui déclamèrent le plus violemment contre les ligueurs, ce furent ceux-là même dont les entrailles recelaient la faim et dont les enfants mouraient décimés par la loi contre les céréales. Par un prodige d'habileté d'une part, par un prodige d'aveuglement de l'autre, et — toute l'Angleterre l'a pensé en voyant l'étrange accord des feuilles tories et chartistes — par
d'infâmes trahisons , il se trouva que ropprimé prêta ses bras à Toppresseur pour accabler ceux qui lui apportaient la délivrance. Il eu devait résulter ce qui résulte toujours du délire des masses. De rinjure, les chartistes passèrent bientôt aux violences et même à des meurtres infâmes. Cent fois leurs bandes égarées se ruèrent sur les meetings de la Ligue pour les disperser, mais cent fois ils trouvèrent dans les free-iraders des gens de cœur prêts à payer de leur personne, et j'ai entendu avec émotion M. G. Wilson raconter ses rudes exploits musculaires, lui, homme plein de douceur, à qui ildutparaître étrange de se transformer en gladiateur. Il serait curieux de pénétrer dans tous les épisodes et les secrets de cette lutte déplorable, mais nous dirons seulement que des appels réitérés furent adressés aux classes ouvrières ; qu'il se fit même souvent un noble échange d'idées entre les manufactures et ceux des réformateurs qui savaient reconnaître dans la liberté commerciale une face de la liberté générale *, mais que le résultat de i^e triste conflit fut de scinder les forces, de désunir les hommes intéressés à la liberté du commerce et de retarder le triomphe de la cause commune. M. Joshua Walmsley, s'adressant aux chartistes et chartiste lui-même, résumait parfaitement la situation et les fautes de son parti quand il s'écria, plein de douleur : « Croyant aux bienfaisants résultats de l'abolition des lois sur les céréales, je considérerais l'opposition de vos délégués comme un acte voisin de la folie. »
' Le 28 décembre 1843, quatre miUe ouvriers de Leicester présentaient à MM. Gobden et Bright une adresse, dont les sympathiques paroles ont dû consoler ces deux apôtres et les venger de bien des calomnies. Nous extrairons quelques passages de cette adresse,à la fois simple et si touchante, et qui, à elle seule, suffirait pour prouver par combien de racines la Ligue plonge dans le peuple :
«Messieurs, nous, les soussignés, ouvriers de Leicester, saluons avec plaisir votre arrivée dans notre ville et vos efforts pour faire triompher la cause de l'anticorn law League. Puissent vos nobles efforts être couronnés d'un prompt succès... Nous sommes entièrement convaincus que votre hiit n'est pas seulement un but personnel, vos désirs des désirs de richesse. Vous voulez, avant tout, augmenter le bien-être et le bonheur des classes laborieuses du pays, et nous sommes certains, qu'en votre qualité (Je législateurs , vous vous ferez les promoteurs des autres progrès et revendiquerez pour nous tous les droits qui semblent nécessaires pour asseoir ces progrès futurs sur des bases solides.
« Recevez, messieurs, nos plus tendres remerciements et toute notre reconnaissance. Puissiez-vous vivre assez pour voir la Ligue partout triomphante, vos principes appliqués, et vous réjouir à la vue des bienfaits que vous aurez répandus sur le monde 1 » (Yoy. le numéro de la Ligue du 30 décembre 1843.)
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Ainsi accueillie par les sarcasmes insultants des tories d'une pîirt et par les clameurs ou les colères desO'Connor et des O'brien de l'autre, la Ligne n'en poursuivit pas moins sa mission : délaissée par le peuple, elle ne voulut point le délaisser. Elle se décida à agir sans lilij mais pour lui, et continua à plaider sa cause nu tribunal de Topinion publique. Le Conseil exécutif, ému des désastres du pays, redoubla même d*énergie et répondit h Tennemi par un immense banquet qui réunit près de quatre mille personnes et fut honoré par la présence et Tadhésion d'O'Connell. Bientôt après, les délégués des différents comtés se réunirent à Londres et vinrent frapper encore une fois au sèuil du Parlement. M. Villiers se chargea de présenter une seconde motion qui fut accueillie avec le même vote que la première ; — la majorité étant néanmoins descendue de cent quatre-vingt-sept à cent vingt-trois. Toutefois, cet insuccès fut balancé en partie par la publication du célèbre rapport rédigé par le Comité des droits d'importation ( Import duties committee)', rapport oiiMM. DeaconHume, Porter, Mac Gregor avaient concentré d'immenses lumières. Les vœux du pays, appuyant leurs conclusions sur le monopole, s'étaient révélés dans des pétitions imposantes où plus Ae quinze cent mille signatures protestèrent contre le régime protecteur.
Ce fut l'occasion de nouveaux efforts. La LigUe doubla le nombre de ses propagateurs et prit plus que jamais une tendance agressive. La candidature de M. J. B. Smith à Walsâle date de cette époque, et elle eut une immense importance en indiquant que les free-traders, serrant leur ennemi de plus près, se préparaient à envahir les élections. En effet, dans Une réunion du conseil de de la Ligue, il avait été décidé qu'on ferait appel aux électeurs du pays pour les amener à élire des candidats favorables à la liberté commerciale et à enlever les situations parlementaires. Quoique constitué sur des bases aristocratiques et n'intéressant qu'un citoyen sur cinq, le régime électoral de l'Angleterre a néanmoins une force de résistance énorme qu'il puise dans ses vastes proportions, et c'est sur cette résistance qu'il fallait agir. Là candidature de M. Smith prouva que la tâche n'effrayait pas les ligueurs. Le bourg où se préparait l'élection était complètement voué auxpro-
* 2 vol. in-4». London.
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hibitionistes. M. Smith prit position entfe tiii whig et un tory, également opposés à la liberté des échanges, et travailla activement les esprits. Sa candidature échoua, mais elle resta comme point de départ et comme avertissement. Â la même époque, les tories, prenant le pouvoir des mains Indécises du parti whig, commençaient ce long ministère qui ne s'est effacé, il y a quelques jours, que pour se reconstituer avec plus de force. Les éléments hostiles à la liberté du commerce dominaient dans ce ministère; mais, comme pour combattre ces fâcheux événements, et donner un encouragement aux ligueurs, M. Cobden— dont l'Angleterre saluait déjà le talent et le caractère — venait d*être élu parle bourg de Stockport et envoyé au Parlement.
Ici se place un épisode qui nous rappelle la grande scène de la bénédiction dans les Huguenots; — seulement les prêtres de l'opéra de Scribe et de Meyerbeer bénissaient des poignards, et la bénédiction que j'ai à décrire est pacifique et chrétienne.
Au sein de la religion, il s*est opéré en Angleterre une scission analogue à celle qui sépare les classes politiques et sociales : d un côté, l'opulence et les instincts aristocratiques ; de Fautre, la pauvreté et les instincts populaires. La religion anglicane, héritière des privilèges temporels du catholicisme, s'est établie comme religion de TEtat, avec son cortège de dogmes despotiques et de dîmes féodales ; les sectes dissidentes, au contraire, — pour la plupart directement soutenues par les fidèles ou même se soutenant sans redevances, par le seul effort de Tenthousiasme religieux, — sortent des entrailles de la bourgeoisie et. du peuple. Il ne faut donc pas s*étonner de voir les évêques anglicans se tourner du côté du monopole et le protéger. Il y va de leur pouvoir, de leur intérêt, de leurs trente-neuf articles ; et ils ont même mis tant d'acharnement à défendre ces choses, que M. Fox a pu s'écrier un jour, aux applaudissements d'une foule immense, a qu'avant d'aller prêcher l'Evangile aux païens de rOcéanie, il serait bon de convertir les archevêques au christiavisme. » La Ligue a dû se trouver, par conséquent, en face de la religion dominante, et l'avoir pour ennemie; mais le clergé inférieur, plus rapproché des masses et de leurs souffrances, . lui tendit la main. Ces humbles lévites retrouvèrent surtout, en face
des calamités du pays, des inspirations vraiment chrétiennes. Un appel avait été fait à toutes les sectes religieuses du royaume, pour qu'elles fissent descendre de la chaire apostolique les doctrines de la Ligue, et cet appel avait trouvé partout de Técho. Les prêtres, oubliant leur rôle de sectaires pour se rappeler leur rôle d'hommes, se tendirent la main et se retrouvèrent tous frères au sein de la charité, — ce noble couronnement du christianisme. Sept cents ministres, appartenant à toutes les religions ou fractions de religion, catholiques, anglicans, méthodistes, wesleyens, presbytériens, anabaptistes, etc., se réunirent à Manchester pour protester contre les entraves apportées à Tapprovisionnement de la nation. On intéressait ainsi la Providence aux succès de la Ligue, et on faisait appel au Ciel dans un pays où cet appel gagne encore les causes. Le pays crut lire la signature divine au bas de la pétition que rédigèrent les ministres, et ce concile tout économique donna de nombreux adeptes au mouvement. Du reste, la concordance entre les préceptes bibliques et ceux de Tagitation était facile à indiquer, — infiniment plus facile, soit dit en passant, que les concordances tant vantées avec la géologie, la botanique, et même avec le gouvernement représentatif. La pétition se terminait par ces simples paroles : Les lois sur les céréales violent la loi du Seigneur et restreignent les bienfaits de la Providence. Elle eut du succès dans la nation, mais elle échoua devant le Parlement. Bientôt après, le 11 janvier 1842, une nouvelle réunion avait lieu à Edimbourg, et continuait la consécration donnée à Manchester, — non sans exciter toutefois les fureurs des obscurantistes, qui allèrent même, dans leur farouche ardeur, jusqu'à accuser les membres de cette assemblée de pousser les masses au meurtre et au bouleversement du monde. Comme on le pense bien, la Ligue reçut sa bonne part de toutes ces injures-
Cependant, la misère continuait à peser sur le pays et faisait partout de nouvelles victimes. Les pétitions succédaient aux pétitions, mais se brisaient contre l'orgueil inflexible des propriétaires. Appuyé sur une majorité de 90 voix, le premier ministre répondait aux plaintes du pays par une édition corrigée du S/i-* ding-scale de lord Wellington, et par une édition expurgée du
Tarif des douanes. Mais les réformes illusoires de sirR. Peel ne firent qu'ajouter un désappointement amer aux douleurs des classes manufacturières. Les uns exprimèrent ce désappointement dans des protestations énergiques, les autres allèrent même, dans leur égarement, jusqu'à brûler une effigie de l'habile baronet; — soixante ans auparavant, et pour les mêmes causes, l'abbé Terray avait reçu le même hommage -
Tout à coup, et au milieu de l'effervescence des esprits, il se fit un silence général dans les manufactures de l'Angleterre ; les ouvriers, comme poussés par une main invisible, désertèrent en masse les ateliers du Yorkshire, du Lancashire, du Staffordshire, et semblèrent décidés à demander aux armes ce que le travail ne leur donnait plus : des salaires et du pain. Les désastres que nous avons déjà décrits se reproduisirent.
Les chefs de la Ligue, toujours debout, adressèrent, comme dans un effort suprême, une pétition à la reine ; mais repoussés par le Parlement, par le ministère, par la reine, ils ne songèrent plus qu'à agir par la propagande et par les élections. Cette décision, prise dans une nombreuse réunion de députés, fut annoncée nettement aux monopolistes. Une députation de ligueurs se' rendit auprès de R. Peel, pour l'amener à des concessions légitimes. Il resta impassible; et c'est alors que MM. Ridgway et Broots, indignés, lui adressèrent ces énergiques paroles : « Si le gouvernement ne fait pas son devoir et n affranchit pas le peuple, le peuple s'affranchira lui-même : il sent qu'il nest pas représente, car il meurt de faim, et le gouvernement lui refuse tout secours. » Bientôt après, M. Cobden, qui sentait l'avenir s'agiter sous sa main, adressait au même sir Robert Peel et aux autres ministres cette question mêlée d'avertissements : « Vous dites : « nous sommes forts, nous avons les élections. Oui, vous avez « les élections (rires de joie aux bancs ministériels). Mais com- « bien de temps resterez-vous au pouvoir après que ce piédestal « qui vous supporte aura été renversé^? » Et comme pour faire honneur à cette prophétie du chef, la Ligue redoublait d'activité. Les meetings se multipliaient sur toute la surface du pays ; la voix éloquente des Bright, des Moore, des Ashworth, des Williers, des
* Séance de la Chambre des communes du 29 juin 1844.'
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Thompson avait partout des échos. Les brochures circulaiePt plus mordantes que jamais ; les souscriptions versaient chaque jour leur pluie d'or et d'argent. Si bien que la Ligue, se trouvant avoir un jour dans ses caisses unfonds de 50,000 Uv. st» (i,250,000fr.), se construisit, en reine qu'elle était devenue, et dans l'espace de six semaines, un véritable palais dédié à la liberté du commerce. Conçu dans des proportions grandioses, ce beau monument peut doiHier asile à sept ou huit mille personnes, et témoigne, par son architecture grave, de la sévérité de sa destination. Pendant les cinq jours qui suivirent son inauguration définitive, des meetings y furent convoqués et suivis avec une sorte d'ardeur fiévreuse. Vers la même époque, la Ligue ouvrait à Manchester uu basar élégant que les dames patronesses de la Ligue avaient enrichi d^ leurs dons et qui produisit une recette de 9,000 liv. st. C'est encore avec Tappui de leur munificence, souvent même de leurs travaux, que fut organisée plus tard Texposition de Covent-Garden, qui étala, dans de magnifiques salles, ce que l'industrie anglaise a d^ plus riche, etdonna au trésorier la somme énorme de 20,000 Uv. st.* Les femmes se sont ainsi noblement associées à l'œuvre populaire,* et, comme l'a dit un journal, si la forte main des hommea a élevé Tédifice, gracieuses cariatides, c'est sur leurs blanches épaules qu'il repose.
Si donc nous voulions des preuves pour démontrer Taccroissement prodigieux et graduel du mouvement , nous montrerions aux commerçants les recettes effectuées dans les bazars. Nous dirions de plus aux statisticiens que le fonds de la Ligue, après avoir été de 150,000 francs en 1840, de 250,000 francs en 1841, de 600,000 fr. en 1842, de 1,250,000 fr. en 1843, s'est élevé, en 1844, à 2,500,000 fr. Hier encore le Conseil exécutif tirait sur l'Association une traite de 6,250,000 fr., et, séance tenante^ on &ouscnvaii pour près de 60,000 liv. st. (1,500,000 fr.)*. Vingt-cinq individus déposèrent chacun uneofirande dé 25,000 f.; vingt-quatre donnèrent 12,500 fr. Peut-être même le fait le plus
^ On peut voir, dans un des derniers numéros de la liguey les détails de cetle mémorable séance tenue à Manchester . Un incident curieux vint encore ranimer* Lorsqu'on arriva à M. Cobdcn, dont l'offrande s'élevait à 500 liv. st., il y eut une immense acclamation et comme un cri de stupeur. Le président, M. R. Hyde Greg, la plus haute réputation mana£^cturiëre du Laucashire, dit qu'U se faisait presque
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remarquable a-t-U été celui d'uu ouvrier vmv\t prendre sa part dans ce tournois de générosité, et donnant de sa maigre escarcelle une somme de 625 fr.
Voilà ce que nous dirjons aux statisticiens et aux commerçants. Mais à ceux qui aiment à suivre la o^arche providentielle des doctrines et le progrès des idées, nous dirons que la salle du Free- Trade, à Manchester, s'élève précisément sur le lieu où s'accomplit, en 1819, le drame épouvantable de Peterloo. Quatre-vingt mille citoyens étaient accourus en habits de fête , des rameaux verts à la niain , et aux sons d'une musique éclatante, pour entendre la parole foiigueuse de Hunt, et pétitionner en faveur de la réforme électorale et du rappel deslpissur les céréales. Le calme planait sur toute cette assemblée, suspendue aux lèvres de Vorateur, lorsque des yeomen , ivres ou furieux, lancèrent leurs escadrons au galop dans les rang pressés de la foule. Le sabre eu main, ils n'épargnèrent ni les femmes ni les enfants, et dans la plaine où quelques heures auparavant toute une population rêvait la liberté , on apercevait seulement, de loin en loin, un citoyen fuyant ou un yeoman essuyant son sabre souillé de sang. Le Free-Trade Hall recouvre ce funèbre emplacement comme un cénotaphe élevé aux mânes des victimes, et Ton se console du massacre en songeant qu'aujourd'hui le principe libéral se venge par l'éloquence et le triomphe.
Cependant, tout en vivant de la vie extérieure, la Ligue fortifiait son organisation intime. Elle sentait que le moment de$ grandes luttes approchait, et elle se tenait prête pour la victoire. Ue là un travail administratif immense, et qui suffirait pour disiribuer le mouvement et Tordre à dix Etats de T Allemagne. Ainsi, il s'agissait et il s'agit encore de convoquer les meelings, de distribuer les caries d'entrée, d'alimenter la presse de TAssociatiou, de faire circuler de toutes parts les brochures, pétitions ou adresses, de percevoir les souscriptions, de vérifier les dépenses; puis, abordant une région plus haute et plus délicate , de çen-
viûlence en acceptant cette souscription. Il lui semblaU que rhomme qui donnait son âme, sa santé, sa \ie, Ucvait être dispensé d'y ajouter sa fortune; mais il a dû apprendre que les gens dévoués le sont jusqu'au bout. Lqh fonds de cette souicription s'élèvent aujourd'hui, pour le seul district de Manchester, k 70t,000 livres st (1,875,000 fr.). A. F. (V. plus loin.)
traliser les renseignements obtenus sur les élections et de préparer le succès des candidatures ; enfin, il s'agissait de faire jouer ces mille ressorts compliqués d'où dépend la vie même de l'œuvre . La grandeur de cette tâche indique le zèle et le dévouement des hommes qui l'accomplissent de nos jours. Le conseil exécutif de la Ligue rivaliserait avec le secrétariat de l'Empereur pour la rapidité du travail. Les hommes y ont plusieurs missions et y acquièrent plusieurs bras. Ce Conseil, composé des ligueurs dont la cotisation s'élève au moinsàSOliv. st., se subdivise en un certain nombre de comités spéciaux, du commerce, des élections, de la correspondance, des finances, etc. A ces comités se rattachent, au dehors, des comités d'ouvriers pour catéchiser les classes laborieuses, et des comités de dames pour séduire toutes les classes. Chaque jour les membres du Conseil, quittant leurs manufactures et leurs affaires les plus urgentes, prennent, pour quelques heures, le rôle d'hommes publics', et se réunissent pour discuter les mesures, contrôler l'administration, et exécuter le travail. On aura une idée de ce travail quand je dirai avoir vu sur le registre des correspondances jusqu'à six cents lettres écrites eu un seul jour. Le souvenir d'un grand homme plane, d'ailleurs, sur la chambre du conseil et la couvre d'une protection invisible. Sur l'estrade où s'asseoit le président on a placé deux fauteuils faits avec les boiseries de la maison qu'occupait Adam Smith à Kirckaldy — boiseries qui se sont ainsi disséminées sous mille formes, en Ecosse et en Angleterre. De telles reliques conviennent à un tel lieu.
* Au premier rang de ces hommes si dévoués, nous citerons MM. Rawson, le trésorier, L. Lees,W. Evans, Th. WooUey, Prentice, J.-B. Smith, Bickham. M. Kohi, voyageur allemand, dit avoir été r^u aux council-rooms par des dames élégantes, qui lui offrirent des rafraîchissements dans une salle spéciale. 11 y a certainement des dames élégantes à Manchester, mais j'avpue ne les avoir jamais rencontrées dans cette fameuse salle des rafraîchissements, — par la raison fort simple que cette salle n'existe pas. Les dames aident les ligueurs, les soutiennent, mais ne les rafraîchissent pas, — ce qui me parait moins tendre, mais plus conve* nable. De plus, M. Kohi, dans des lignes fort sensées, d'aiUeurs, dit avoir été étonné du peu de mystère avec lequel il a été reçu days le Conseil. Il n'y a rien là d'étonnant ; les membres du Conseil n'ayant aucune espèce de mystère à conserver. Leurs actes, leurs travaux sont avoués, publics, et ils n'ont pas de ces desseins qu'on ne médite que dans l'ombre et parmi les seuls initiés. Celui qui voudrait faire de la rouerie diplomatique au milieu d'eux, se préparerait de tristes désappointements. A. F.
A cette époque la Ligue était donc devenue un graud fait, et après la confusion qui méie les hommes au début on voyait se dessiner les fortes individualités à qui appartiennent désormais les premiers rôles. Et d'abord, au sommet et comme formant uu triumvirat respecté , se voyaient M. Gobden, le grand meneur, l'homme de l'action extérieure et de la conquête, —M. Wilson, l'homme du recueillement, celui qui concentre les forces et les administre, — M. Bright, l'homme de la doctriue et de l'expansion, celui qui catéchise la foule, la passionne, Télectrise.
En avant du mouvement nous avons donc placé M. Gobden : — le commandement lui appartient en effet, par droit de dévouement« de talent et de courage. Ce n'est pas tout à coup, d'ailleurs, que s'est formée cette suprématie toute morale. La Ligue avait ongtemps grandi dans l'ombre, et c'est en travaillant à cet enfantement , en vivant de la vie intime de l'agitation , en essayant peu à peu son pouvoir sur les hommes, que M. Gobden s'était révélé à tous comme le héros futur de l'agitation. Ce sévère recueillement au sein d'un parti naissant, ce contact avec des intelligences éclairées, ces enseignements profonds qu'il puisait dans la misère du pays, le préparèrent à faire ses débuts comme homme public, et le jour où, par une sorte de consentement unanime, la Ligue lui déféra le commandement, il- se trouva qu'il était à la hauteur de cette mission difficile. L'ardeur scientifique de M. Gobden prit dès lors un essor plus élevé et se traduisit en une activité infatigable pour le triomphe de la liberté commerciale. Il n'est pas une des grandes évolutions du parti qui n'ait été méditée par lui et par ses compagnons fidèles, MM. Wilson et Bright; pas une victoire qu'il n'ait achetée au prix de mille efforts pas ; une lutte qui ne l'ait trouvé prêt à faire le sacrifice de sa santé, de ses iûtérêts et, plus encore, de son amour-propre. Gar ce ne sera pas sa moindre gloire que d'avoir mis en mouvement tant d'hommes ei d'avoir agi sur tant d'esprits sans exciter de jalousie, sans froisser l'orgueil autour de lui. Il faut voir là, certes; la preuve d'une grande supériorité jointe à une grande intégrité. Gette supériorité se révèle surtout dans Taptitude merveilleuse de M. Gobden à revêtir toutes les formes de l'action. Faut-il concevoir une lactique nouvelle, aussitôt il trouve dans la sagacité calme de son
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esprit des ressources juattendiies : faut-il s'adresser au pays par la presse, il a à son service une plumo exercée : faut-il remuer le Parlement, il donne à sa parole Fallure grave et incisire qui conquiert les votes : faut-il convaincre , il puise dans son cœur les plus nobles accents et les anime de saillies spirituelle et fines. Il y a sans doute des orateurs plus riches en images, plus philosophiques, plus ardents, plus poétiques; il n'en est pas un qui aille plus directement au fait et pénètre plus av^nt dans un sujet. Le sillon qu'il trace dans les esprits peut être moins brillant que le sillon tracé par Fox et Bright, mais il est plus profond. Sa logique pénètre doucement comme une aripe bien affilée : elle ne déchire aucun muscle, n'éveille aucune douleur; mais, sans le savoir, on est blessé au cœur et forcé de se rendre. Ce qui caractérise surtout le talent de M. Cobden, c'est l'absence de toute digression : sa parole va droit au but» comme laiguille au pôle, sans dévier d'une ligne; et, chez lui, ce but c'est toujours la Ligue. Orateur, il est avant tout l'orateur de )a Ligue; homme politique, il est, avant tout, l'avocat de la Ligue au Parlement; en un mot, il qne semble la personnification même, l'incarnation Ja plus complète du mouvement. Elt quelle variété dans sa parole ! Veut-il nous définir 1 action du monopole, il nous en tait cette peinture plaisante : « Le monopole ! oh ! c'est un personnage mystérieui^ qui s'asseoit avec votre famille autour de la (able à thé, et quand vous mettez un morceau de sucre dans votre tasse, il en preud vivement un autre dans le sucrier. Puis lorsque vos femmes et vos enfants réclament ce morceau de sucre qu'ils ont bien gagné , le mystérieux filou, le monopole, leur dit : Je le prends pour votre protection. » A-t-il à nous indiquer les rapports du fermier et du propriétaire, ou l'iniquité du régime actuel des rentes, il fouille dans sa mémoire enrichie par les voyages, et dit : « Le fermier de ce pays est à son seigneur ce qu'est le fellah d'Egypte à Méhémet-Ali. Traversant les champs de l'Egypte armé d'un fusjl, je demandais à un de ces malheureux comment il réglait ses comptes avec le pacha. «Àvez-vous pris des engagements? lui dis-je. — Oh ! me répondit-il, nos arrangements ont à peu près la portée de votre fusil, et, quant aux comptes, il n y a pas d autre manière de les régler, sinon que le pacha prend tout et nous
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\s^ dp quoi ne pas moufir da fm\. » Gnfin, v^^^l montrer dans quelles régions éliBYé^s sp tient la Wgue an-d^ssus à^ haines dp partis pt dp personnes, i| dit, ' ; « Nous sommes ici (îomme membres de la Ligue ; nous sommes engagés envers un prineipâ et Doup devons ^\tQ, prêts k f^X^ insqu*au sficrificp dP nqs affections personnelles. Nos eng^g^n^Ç^nts np sont ni poypr^ lp3 tories qi envera les wfeigs, »7^ 9ont envers Ip peiip/p» »
On sent ce qup cette pouplegse dp talent doit dopqer d'autorité à M, Cobden. Fujssaut dansl^ Mgue elle-rniême par sa pénétrar tien et son coup d'œil; puissant d^ns le Parlement, il Te^t encore au milieu 4^ la foule, -r- que pette foule soit élpgantp pt éclairée comme à Govent-Garden, séripuse comme à Afanalieçter, simple et rude comme dans jips districts agricoles, mobile enfin et capripieuse co^m^ P^i*lout. Aus^i sa tribune est-elle en touslipux, et pu tous lipux il est applaudi avec des transports qui défra^^Or raient ^amou^propre de vingt dp nos orateurs. Pans des comtés qu'il traversait en allant porter la vérité ailleurs, on a vu des por pulations entièfps se presser autour de lui, et, avides de sa parole, lui demander un sp^ccft : il lui arrivait alors de laisser échapper, soit du haut de quelque wagon hors des raijs, soit sur un husting improvisé, soit sur le seuil d'une église, qiielques-unes de ses plus belles allocutions.
L^postrophe est une des formes favorites de M. Qobden : il s'en sert pour interroger Vauditpife, sp l'assimiler d^v^ntagp, ou plus eucofe, pour le rendre complice de sa parole et Tassopier à sp^ desseins. De cette manière, |es âmes se confondent et s'animent eu se confondant : la foule sp spntanl vivre et parler par la bouche de l'orateur» Tépoute haletante. Dans ce di^logup grandiose, elli; dpnne la réplique par d'énergiques iponpsyljabps qui font e^plor sion par mille voii^ et préparent )e$ résolutions snprénies. C'est dans rentrafnement do ce§ séanpes que la tutelle 4u mouvement a été offerte cent fois à M . Çobden par dps acclamations spontanées qui eussent pu donner le vprtige à d'autres honimes. Ainsi, au dernier meeting tenu à Çovent-Qardpu, l'orateur s'étant écrié, à propos du ministère whig , <x Jp nP ^ai^ quel hon^nie d'EJtat lord Russell associera % lord (^rpy ot à lord M orpi^th » t une voix s'i^eria :
i Discours prononcé k Wakefield, le fil mars lS4é.
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ftottirent Vm de taincr<^ ; et, d'ailleurs, TàlîCtieil t[\ieh Ghambre des communes d fiiit au dtec^ours de M. Bright, sur les abus dû droit de cbasseï prouve qli'il joint le tact parlementaire à la foUgue deé hustings. Nous ne saurioils mieux donner une idée de ses instincts populaires et de sa foi dé liseur, (pi'eu i^eproduisànt les paroles suivantes prononcées Tannée dernièfê :
« Là lutte dacis lâ(}ueUe noUs sommes engagés est la lutte de rindustrie contre Id spoliation seigneuriale. (Applaudissements). On a dit que quelqUes-uns des promoteurs de ce mouvement étaient iilateiirs oU imprimeiirs sur étoffes. Nous TàVouons: nous confessons que nous sommes coupables et que nos pères ont aussi été Coupables de vivre par le travail. NoUs n'avons pas de prétention à une haute naissance, ni même à de nobles manières. Si nos pères se sont couchés sur le métier — et je ne nierai pas que ce fut la destinée du mien (Applaudissements.) — nous n'en sommes pas moins nés Anglais, et quel que soit notre gouvernement, nous sommes pénétrés de cette forte conviction qu'il bons doit, comme aux plus riches et aux plus nobles de nos concito^ns, impartialité et justice. » La cause que de telles paroles compromettent n'est pas celle de la Ligue, comme on peut bien le penser ; et puis , en face des improvisations innombrables de de M. Bright, qui peut lui reprocher d'avoir parfois dépassé les bornes de la civilité musquée des salons, et dans ces torrents d'éloquence qui peut songer à aller chercher quelques atomes moins purs? Toute lave a ses scories : heureux ceux dont la parole rappelle la lave !
Autour de MM. Cobden et Bright, et les aidant, les remplaçant au besoin, nous aurions à citer tout un groupe d'hommes éminents par leur situation , leur talent et leur zèle à toute épreuve; Ainsi, M. Ashworth , le statisticien et l'homme de bien ; M. Thompson, orateur plein de variété et de grandeur, voué à toutes les libertés; MM. Fox, Gibsoo^ Villiers, Moore, Bowring, Hume, tous gens de cœur à qui l'humanité devra tant, et à qui le pays prépare des ovations futures. Nous n'essayerons pas d'esquisser tous ces caractères qui ont chacun leur individualité originale, mais tous le même zèle pour la cause commune.
Gomment, par exemple, décrire les poétiques improvisations
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de M. Fox ? Nous ne sachions personne à qui le comparer en France — la classe des orateurs populaires nous manquant; mais il nous semble reproduire notre grand poète, M. de Lamartine, arec moins d'ampleur et d'harmonie, mais avec plus de grâce et d'esprits Nous lie saurions mieux le prouver qu'en citant les admirables paroles qu'il a prononcées dans la salle de Govent- Garden en 1844, en commentant le sophisme fameux de l'indépendance nationale en matière industrielle.
« Être indépendants de l'étranger , c'est le thème favori de Taristocratie. Elle oublie qu'elle emploie le yuano à fertiliser ses terres, couvrant ainsi le sol britannique d'un sol étranger qui pénétrera chaque atome de blé, et lui imprimera la tache de cette (iépendanee dont elle se montre si impatiente. Mais quelle est donc la vie de ce grand seigneur, de cet avocat de Tindépen* danee nationale ? Voilà un cuisinier français qui prépare le diner pour le maître, et un valet suisse qui habille et prépare le maitre pour le diner. Milady, qui accepte sa main, est toute resplendissante de perles qu'on ne trouve jamais dans les huîtres britanniques , et la plume qui flotte sur sa tête n'orna jamais la queue d'un dindon anglais. Ses vins viennent du Rhin, du Rhône ou de la Garonne. Il repose sa vue sur des fleurs venues de TÂmérique du Sud, et gratifie son odorat de la fumée d une feuille apportée de FAmérique du Nord. Son cheval favori est d'origine arabe, et son chien de la race du Saint-Bernard. Sa galerie est riche de tableaux flamands et de statues grecques. Veut-il se distraire? il va entendre des chanteurs italiens^ de la musique allemande, le tout suivi d'un ballet français. Son esprit même est une bigarrure de contributions exotiques. Sa philosophie et sa poésie viennent de la Grèce et de Rome, sa géométrie d'Alexandrie, son arithmétique d'Arabie, et sa religion de Palestine. Dès son enfance il presse ses dents naissantes sur du corail de rOcéan Indien, et, après sa mort, le marbre de Garare surmontera sa tombe. Et voilà l'homme qui dit : Soyons indépendants de rétranger ; soumettons le peuple à la taxe : laissons-le en proie à la privation, au besoin, aux angoisses de la faim ; mais soyons indépendants de l'étranger ! »
On sent ce qu'avec des talents aussi élevés et aussi variés doivent avoir de dramatique les meetings de la Ligue. Admis par une noble hospitalité à y assister, j'ai pu y voir briller à la fois ce que le génie a de plus riche et l'esprit de plus incisif: j'ai pu surtout voir se produire autour de moi cette électricité sociale dont nous n'avons que quelques pâles reflets chez nous. Sans doute nos séances parlementaires ont vu de chaudes journées ; mais, dans les moments les plus animés, l'orateur s y sent arrêté par le milieu officiel qui l'environne. Il voit des ministres, il voit des diplomates au iront glacé, mais il ne voit pas la foule qui rappelle, avide d'émotions et d'enseignements : au besoin même n'aurait-il pas le rappel à Tordre pour le calmer, et la sonnette du président pour calmer les auditeurs? Mais élargissez cette scène ; grandissez cette voûte, et vous aurez décuplé les forces de l'orateur en décuplant sa tâche. Il lui faudra réagir sur un vaste auditoire, concentrer l'attention sur ses paroles, prendre nécessairement en face d'un intérêt plus général des idées plus générales. Il pourra contenir les impatiences ou les braver, exciter la colère ou la pitié, exalter les âmes et les calmer aussitôt, assombrir les visages et y ramener les sourires ; enlever enfin l'assemblée à elle-même, jusqu'à ce que, haletante et fatiguée, elle éclate en transports immenses et s'avoue vaincue. Ainsi conçu, un discours devient réellement un drame, et ce drame on peut le voir se dérouler sans cesse dans les meetings de la Ligue. D'abord l'auditoire est silencieux, comme dans l'attente; puis des frémissements insensibles annoncent que la parole du magicien commence à opérer: ici, une opinion qu'on a froissée pousse son cri réprobateur ; là, un sentiment qu'on vient de caresser murmure une approbation. Puis les poitrines se gonflent et les têtes fermentent : des courants magnétiques circulent dans Tair; Tenthousiasme que l'orateur produit , la foule le lui renvoie plus* ardent encore, et cet immense crescendo, où l'on distingue encore des interpellations, des rires, des approbations, se termine par un éclat soudain d'applaudissements fiénétiques. Ainsi ' soulevé , l'auditoire gronde encore après la tempête, et il ne faut rien moins que l'annonce d'un nouveau discours pour apaiser ces houles indociles. On peut juger de la force immense que puisent les orateurs
dans ce milieu volcanique ; la parole brûle les lèvres des moins ardents, qui deviennent ainsi éloquents sur le champ de bataille. 7 J'ai vu un soir M. Cobden, pâle, épuisé, souffrant, s'asseoir à un meeting, déterminé à ne pas parler. Mais au bruit des applaudissements qui le saluaient, des voix qui s'étaient fait entendre, il se redressa comme par une secousse galvanique. En un moment, fatigue, souffrance, tout était oublié, et il jetait à la foule une de ses plus belles improvisations.
On s'est étonné que la bourgeoisie ait trouvé tout à coup dans ses rangs des hommes aussi éloquents : il n'y a là rien d'étonnant. Ce miracle s'est produit chez nous en 89, il se reproduira toutes les fois que les grands caractères pourront se développer librement et communiquer leur enthousiasme. L'enthousiasme est aujourd'hui le miracle par lequel se dénouent les langues ; — ayez l'enthousiasme, et vous aurez des orateurs.
Mais derrière cette propagande active se trouve le conseil de la Ligue présidé par M. Georges Wiison. La nature a donné à M. Wiison cette physionomie bienveillante, ce doux sourire si nécessaire à tous ceux qui ont à remuer de nombreux intérêts, à discipliner des âmes inquiètes , à assouplir une multitude d'individualités. Quelque grandes que soient les facultés d'un administrateur, s'il n'a pas ce don précieux de répandre l'harmonie parmi les hommes anssi bien que l'ordre parmi les choses, il n'aboutira qu'à des échecs. A quoi sert de concevoir des plans habiles , si Ton n'a pour les exécuter que des éléments rebelles et jaloux? Or, chez M. Wiison, le talent de conciliateur égale celui d'administrateur. Jeune encore, c'est lui qui , en centralisant tous les différents services de la Ligue, a fait du Conseil de Manchester un point de ralliement ; c'est lui qui a organisé la comptabilité, conçu les comités, divise le travail; c'est lui qui distribue et ménage les ressources, qui prépare les meetings, qui rédige le registre des élections, — véritable livre d'or où s'inscrivent les nouvelles conversions ; en un mot, c'est lui qui fait circuler le sang et la vie dans ce grand corps. Sans son activité dévorante , la Ligue, tout en faisant des progrès au dehors , eût pu chanceler sur sa base, et sans cette main exercée les rouages eussent pu se rompre. Là sera la gloire de M. Wiison : l'estime
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respectueuse dont oti Tôntoure vient de là et non de Bà situation sociale, car il possède une des plus humbles manufactures de son comté. Si j'avais à indiquer maintenant dans une seule phrase le rôle réparti à MM. Gobden, Bright etWilson, je dirais que M. Gobden indique le but, que M. Bright y entraine les masses par sa parole, et que M. Wilson consolide la victoire.
Néanmoins, avec tous ces éléments de force, la Ligue n'avait encore obtenu aucun succès parlementaire ; elle gagnait la nation, mais le ministère lui résistait; aussi la tactique du Conseil fut-elle bientôt changée. Ne pouvant arriver aux députés directement, on résolut d'y arriver par l'intermédiaire des électeurs, et, pour cela, A'agiier la matière électorale sur tous les points du royaume. On voulut cependant tenter un dernier effort , et des pétitions — ce devaient être les dernières — apportèrent au pied du trône les vœux de la Ligue. En même temps , et dans une séance de la Chambre des communes qui devait marquer, M. Cobden plaida énergiquement pour le rappel des lois sur les céréales, et rejeta sur le premier ministre la responsabilité des malheurs qui affligeaient la nation. Sir Robert Peel se leva en proie à une vive agitation , et s'oublia au point d'insinuer dans son discours que M. Cobden avait désiré le voir assassiner. La Chambre, par un mouvement spontané, protesta contre Tinsinuation, et se sépara au milieu du tumulte et des clameurs.- Au dehors Tindignation fut terrible. Toute la Ligue ressentit l'injure odieuse faite à son chef, et vengea par d'innombrables adresses, pleines de sympathie pour sa conduite et de réprobation pour sir Robert Peel, i'hon*neur du corps. Mais une vengeance plus sûre se préparait déjà.
La Ligue , en plantant son drapeau à Londres , avait tenu ses premiers plaids dans la taverne de l'Ancre couronnée ( Crown and Anchor) ; mais grandissant chaque jour et brisant son enveloppe, elle dut aller s'établir bientôt dans le club des Francs- Maçons, pour passer de là à Drury-Lane, et enfin à Covent-Garden, large amphithéâtre où déjà même la foule est à l'étroit. Il serait digne de l'Association de construire des salles temporaires, aux proportions grandioses , et où les trente mille fidèles qui accoururent à son appel, il y a huit jours, pussent toujours trouver place.
Quoi qU*il en 66it, Id Ligue pdt constater ses forces à Londres, et, désormais sûre d'elle^ttiéttie, elle osa se porter officiellement devant le pays et prendre part au^ élections. Mais pour, ne pas rétrécir la sphère de ses efforts jtfsqu'aux mesquines proportions des rivalités des partis, elle écrivit sur son drapeau sa formule de liberté commerciale, invitant les amis de cette doctrine, whigs , tories, radicaux, à se joindre U elle. De cette manière elle n'exclaait aucun parti et n'en servait aucun : indépendante dans sa marche, elle était avant tout décidée à ne pas s'absorber dans les coteries politiques. Aussi, après tant de pétitions et de requêtes inutiles^ le nouveau cri des ligueurs fut-il : Qualify ! qualify ! qualify 1 cri qui se répète encore aujourd'hui et qui signifie d^evenez électmrn ! Or» commetit devient-on électeur en Angleterre quand on n'est pas grand propriétaire, quand on n'est pas citoyen d'un bourg libre avec un loyer de 10 liv. st., enfin quand on n'est pas fermier avec un revenu annuel de 50 liv. st. (1 ,250 fr.)? Voici le moyen recommandé par M. Cobden, qui le trouva en fouillant dans ces lois anglaises où Ton trouve tout, excepté une législation. Hâtons-nous de dire, à l'honneur de ce moyen peu usité jusque-là, qu'il eut cependant une part glorieuse dans l'émancipation catholique et dans la réforme de 1852.
Il y a près de six cents ans, une loi fut promulguée en Angleterre, qui concédait à tout homme, possesseur d'un revenu territorial de 40 sch., les droits politiques et la qualité de yeoman. C'était là un cens exorbitant dans le principe ; mais par l'accroissement graduel de la fortune publique, ce cens est devenu fort médiocre. De sorte que les listes électorales des comtés pouvant s'accroître indéfiniment, il en résulte que tout homme possédant 50 ou même 40 sch., suivant la valeur des terres, peut acheter un cottage, et avec le cottage le brevet d'électeur. M. Cobden exposa ces idées et ce système dans de nombreuses réunions, réchauffait le zèle des auditeurs et les engageant à se constituer électeurs en masse. L'Ecosse, l'intelligente et démocratique patrie de Bruce, ne put obéir à sa voix, car la franchise de 40 liv. st. ne lui a pas été conférée ; et quant à llrlande, on la lui a ravie comme tant d'autres franchises. Du reste, ce n'était pas seulement là une àrîne offensive, c'était avant tout une arme défensive,
destinée à combattre les effets de la fameuse loi de 50 liv. st., qui met entre les mains des propriétaires les votes des districts agricoles, et leur livre les fermiers pieds et poings liés : placer le free-hold de 40 sch. en face du lease-hold de 50 liv. st., c'était donc un coup de maître, car c'était opposer aux vassaux de Taristocratie une armée d'hommes libres, dévoués au parti industriel. En dehors de celte mesure et pour la fortifier, le Conseil résolut d'envoyer dans tout le royaume des agents, dont la mission devait être de scruter les listes électorales et de provoquer les radiations on les inscriptions reconnues légitimes. De cette manière, on purifiait les élections et on les modifiait en faveur de la cause.
Ce système, voté et suivi avec enthousiasme, produisit les plus heureux résultats. Les listes se transformèrent comme par enchantement, et tels comtés où les free-traders n'auraient pas osé s'aventurer il y a quelques années, semblent aujourd'hui prêts à élire un candidat libéral. Le plus beau succès obtenu dans cette direction fut l'élection de M. Pattison comme député de la cité de Londres. L'adversaire de M. Pattison était M. Baring, chef d'une maison de banque puissante, commandant les votes par ses richesses, et appuyé par tout ce que le parti des monopoles avait d'influence. Tout échoua néanmoins devant Topinion, et l'élection du candidat progressiste marqua l'avènement de la Ligue comme puissance parlementaire. Dès ce jour, le Times la considéra comme « un grand fait », et lui adressa ses plus humbles hommages.
Voyant la carrière ouverte, les free-traders s'y élancèrent à l'^nvi, — multipliant les meetings, redoublant détalent et versant de nouveaux et énormes subsides. Toutes les grandes cités de l'Ecosse et de l'Angleterre apportèrent leur offrande dans le fonds de 100,000 liv. st., et l'on peut même lire sur la liste des donataires quelques noms aristocratiques, apprivoisés par le succès ou par le temps ; je citerai entre autres le marquis de Westminster et M. Samuel Jones Lloyd, Le parti des grands seigneurs essaya de combattre les progrès de la Ligue en instituant une contre-ligue (anti-league ) et des a sociétés pour la protection de l'agriculture. » Mais c'était instituer à côté d'un forum une petite
tribune de famille. Les ducs de Buckiugham et de Richmond — les coryphées du monopole-^y boivent encore d'immenses toasts à la santé de leurs fermiers et des laboureurs. Mais ces meetings microscopiques meurent chaque jour, étouffés à huis clos, et c'est à peine si de temps en temps quelque énorme sophisme, parti d'un vieux manoir , vient apprendre à la nation que les maîtres renouvellent leurs baux. Le duc de Norfolk proposait dernièrement pour la faim un remède aussi nouveau* que peu consolant. Le noble duc avait reconnu, disait-il, qu'un laboureur se porterait parfaitement bien en se contentant^ pour son souper ^ d'une pincée de poudre de curry — curry powder — bouillie dans Veau chaude ^ Il y a loin de ce mot aristocratique à celui de notre conventionnel : « Il me semble que la population a ses vicissitudes et ses bornes, et que la nature n a jamais plus d'enfants qu'elle n^a de mamelles. »
Trois mois après Tappel fait par M. Cobden, les sommes cousacrées à l'achat des free-holds de 40 sch. s'élevaient au chiffre énorme de 250,000 liv. st., — indiquant ainsi Tavénement de cinq mille citoyens aux droits politiques. Ces conquêtes ont grandi chaque année , et l'on peut voir dans le rapport de M. Wilson, en 1844, avec quelle promptitude se transformait l'élément électoral sous la double influence des inscriptions nouvelles et des radiations '. En trois mois, une loi jusque-là oubliée dans la poudre des reliques constitutionnelles s'était ainsi ranimée au souffle d'un homme éminent, et devenait un moyen d'affranchissement pour tout un peuple.
Pendant que se passaient ces événements électoraux, la prospérité renaissait avec l'abondance dans tout le pays. Gomme un éclatant témoignage de la vérité des doctrines de la Ligue, la prospérité industrielle, en amenant la hausse des salaires et la reprise du travail, lui apportait des arguments aussi puissants que
* Un certain docteur Buckland a été plus loin. Il a constaté qu'on pouvait se nourrir parfaitement avec des fèves, et il cite même l'exemple d'une vieille dame qui vécut un certain nombre de jours en suçant Vamidon que contenait son mouchoir blanc. N'est-ce pas là, je le demande, le sublime du genre? Mais encore, digne docteur, vous ne savez donc pas que les pauvres n'ont pas de mouchoirs blancs comme votre vieille dame ! A. F.
* Discours du li décembre 1844.
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ceux qui lui avaient été jadis fournis par la disette, yeupérieni^o des niasses sa formait aussi au graud jour. M. VilUerp vpulnt porter cette expérience dans la Parlemept : il présenta sa motiou annuelle, qui fut rejetée comme toujours , mais à une majorité considérablement réduite. Ce fut donc presque un succàs, et qe succès suffit pour jeter Talarme d^ns le c^n^p dm monopole. Lord J. Russell s'écriait dans la dernière session que la protection est le poison de Tagriculture, — prol^etion i$ tke bant^ ofogri'^ culture : — le lendemain , sir Robert Paal , rfivant des transap-r tions futures, adoptait le principe combattu par lui la veille ; le lendemain, le Jim^i prédisait en termes méprisants la chute prochaine du vieux système; le lendemain enfin, lord Ashley, dans des accents lamentables, disait adieu ^ ses électeurs, et s'apitoyait sur le sort qui attend l'Angleterre le jour où eUe pourrai manger du pain à bon marché ! Ces défections se sont multipliées depuis et ont atteint les plus hautes régions, alors que dans le camp de la Ligue on ne compte qu'un seul transfuge depuis six aus.
Les deux partis en étaient là, lorsque se manifestèrent les premiers symptômes de la disette actuelle. Depuis ce triste moment, la Ligue a acquis une autorité nouvelle. A la voix des hommes est venue se joindre Tautorité des faits, pour hâter le triompha de la liberté commerciale en Angleterre. L'ascension graduelle des prix du blé a eu pour effet immédiat et prévu de paralyser la consommation , et, par suite , lag opérations industrielles et les mouvements du crédit. La banque, en élevant le taux de Téscompte, a averti les esprits, et les chefs du travail manufacturier, menacés par l'encombrement et la dépréciation des produits, arrêtent graduellement leurs métiers. Il y g peu de temps, M. Ashworth calculait que depuis quelques mois le prix du blé s'était élevé de 45 sch. à plus de 65 sch., et M. Brown jetait l'effroi dans un meeting de Liverpool en rappelant les calamités de 1839 et 1840 prêtes à s'abattre de nouveau sur le pays. Il finissait en démontrant que chaque semaine, et en face de ressources diminuées, l'Angleterre payait pour son pain 10,000,000 fr. de plus qu'en 1844. Hier encore le travail était abondant, et aujourd'hui il manque à de nombreux pnviriers ; hiar las ateliers
étaient au grand complet, et demain cette population s'écouiera days les work-^houses, dansi les hospices ou dans le Nouveau- Monde. Or, copome la Juigue avait prévu tous ces maui^ et proposé le remède, il ne faut pas s'étonner de la voir attirer chaque jour les corps politiques dans soq atmosphère, et devenir le centre, l'astre principal de tout un systèine social. C'est ainsi que lord John Russiel et lord Morpeth, poussés par la force de la logique ou par la force des choses, ou n)éme par une ambition intelligente, sont venus se rallier à M. Gobden; c'est ainsi que les classer ouvrières, instruites par le passé, se groupent avec acclamation autour de leur défenseur naturel; c'est ainsi que le pay^ enfin se désabuse et que se prépare le dénoûment.
Ce n'est pas un fait san^ signification que de voir les fermiers, les laboureurs , les agriculteurs les plus distingués , vaincus par les arguments de la science et par leur propre malheur *, se convertir par milliers à la liberté du commerce. Les dernières nouvelles annoncent que la cause fait d'immenses progrès dans vingthuit comtés et a déjà maîtrisé le South-Laucashire, Middiesex, West-Yorkshire , North-Cheshire , Nort-Lancashire , South-Staf-
* La scèae désolante dqnl le pelH village de Goat-^cre, daps le WiUshire, a été récemment le théâtre, donne à nos paroles une consécration solennelle. Près de mille laboureurs, vamcus par la misère, se réunissaient, le 6 janvier dernier, autour d'un husting rustique, pour protester contre le régime qui les accablait et pour demander le rappel des lois sur les céréales. Cette plainte, que proféra toute une multitude au milieu des ombres d'une nuit d'hiver, rappelle les anciennes prières des protestants dans les Gévennes. L'ennemi alors c était le fanatisme; l'ennemi aujourd'hui c'est la faiin. Chacun de ces malheureux, transformé en orateur par la douleur, raconta sa vie ou plutôt son agonie, et l'on put voir se dérouler alors la lamentable histoire des districts agricoles. Il y eut là d'aflreuses révélations, qui étonnèrent jusqu'à ces hommes qu'on eût pu croire blasés sur la douleur: il y eut, dans la discussion du monopqle des blés, une logique vigoureuse et profonde; il y eut des calculs saisissants, qui transformèrent pour un moment la statistique en un drame horrible ; il y eut jusqu'à des sourires d'espérance qui se firent jour à travers les larmes. Nous donnerons plus tard tous les détails de ce meeting, si plein d'enseignement; mais pour en indiquer la portée dès ce jour et appuyer ifos idées, nous citerons les conclusions posées par David Kiel, le président, au nom de l'assemblée : a !<> Que, dans l'opinion du comité, la détresse des classes ouvrières , causée par la mauvaise récolte des pommes de terre et le haut prix du pain , est de nature à justifier la convocation de tout meeting ayant pour but de présenter à la reine des pétitions contre le maintien des lois sur les céréales , d'autant que le blé avait haussé de 25 %, alors que les salaires des laboureurs ne croissaient que de 5 ^/o\ qu'à cet effet, etc. » Le président, comme ses frères en misère, ne comprenait pas comment on pouvait nourrir une famille, la vêtir, (a
ford, South-Ghesbire. Un des plus beaux triomphes du comité des élections sera certainement la rapidité avec laquelle il a conquis la partie sud du Laucasbire, qui, par une étrange ou bonteuse anomalie, avait constamment rejeté les candidats du free-trade. Là, les ligueurs ont gagné dans une seule année 1,831 votes, et la majorité ennemie, qui était de 598 il y a peu de temps, s'est transformée en une majorité amie de 3,084 voix. — Le comité a opéré dans les comtés sur une masse de 143,731 électeurs, a peu près égale à tout notre personnel d'élection, et M. Wilson terminait son excellent rapport du 10 décembre dernier * par ces paroles :
c( Un effort analogue à celui qui nous a livré le South-Lancashire suffirait pour cbasser les monopolistes des élections de tous les autres comtés de TÂngleterre, dans le courant de Vannée. »
On comprendra la rapidité de cette métamorphose, en voyant l'activité des écrivains et des orateurs de l'agitation. Dans l'espace de trois semaines, plus de quatre-vingt-dix meetings se formaient en Angleterre et eu Ecosse pour remuer la question, et MM. Cobdeu et Brigbt allaient répandre leur parole respectée dans seize grandes assemblées ! Quelle fécondité de ressources ne faut-il pas à ces hommes, quelle intégrité pour ne pas se faire de tant d'applaudissements un piédestal de fortune, quelle force d'esprit pour garder le calme dans ce tourbillon de fêtes, d'honneurs et d'ovations ! Le dernier meeting de Wakefield a même dépassé, il parait, tout ce qui s'était vu dans ce genre depuis longues années. Dès le matin, les cloches carillonnèrent en l'honneur de la réu-
cbaufler avec six ou sept sch. par semaine, et il terminait en poussant le cri du freetrade. C'est aussi le cri que nous poussons, mais que ne songent guëre à répéter certains monopolistes bien connus de tous, et qui trouvent fort beaux des salaires de six sch. ; il est vrai qu ils ne dépensent guëre plus du triple pour leurs chevaux. Jamais le fameux mot de Daniel de Foë : giving alms no charity, ne fut mieux commenté que par les agriculteurs faméliques du Wiltshire, et surtout par un journalier, Williams Taylor, dont nous regrettons de ne pouvoir reproduire la déchirante déposition. Voy. The League du 10 janvier 1840. A. F.
^ Voy. The League du 23 décembre 1845. Une seule défaite est venue attrister les amis de la Ligue, c'est celle du savant colonel Thompson, à Sunderland. L'adversaire du colonel était M. Hudsou, celui qu'on a appelé en Angleterre le roi des chemins de fer. Pour tous ceux qui sont au courant de la question, il est évident que si le colonel Thompson avait eu , comme son rival, un bureau d'actions ou de promesses d'actions , et avait pu être nommé le roi de la prime, U aurait siégé au Parlement. A. F.
nion : des bannières aux mille couleurs flottèrent dans les rues, pointées par toute une population enthousiaste, et le soleil, qui se réserve quelquefois même dans le ciel britannique pour les fêtes populaires, éclaira celle-ci de ses rayons les plus joyeux et les plus dorés.
A ces progrès les prohibitionistes répondent par des pétitions au ministère ; — car leur tour est venu maintenant de pétitionner. Ils anathématisent la franchise de 40 sch. et y opposent leur pairie héréditaire et l'enceinte jusqu'ici inviolée de la Chambre des lords. Ils commencent donc à songer sérieusement à la résistance, et les dernières évolutions ministérielles de la Grande-Bretagne montrent à quel point la question est devenue brûlante. Ces révolutions nous demandent quelques lignes. Sir Robert Peel, instruit par les sévères leçons du bill d'émancipation et de réforme, avait jugé qu'il était temps de porter un coup vigoureux au monopole des propriétaires. Il espérait cette nouvelle concession d'un parti qui lui en avait tant fait ; mais l'arc, trop fortement tendu, se brisa dans ses mains. Les tories, atteints dans leur élément vital, la richesse, ne voulurent pas consentir à ce qu'ils regardaient comme leur suicide, et ils mirent opposition à tout progrès ultérieur. De là scission dans le cabinet, de là démission offerte et acceptée. Un moment la succession au pouvoir s'est trouvée vacante, un moment même elle est retombée entre les mains du parti whig. Lord J. Russell, sur qui s'étaient portées les espérances du pays après la déclaration pleine de netteté qu'il avait adressée à ses électeurs, fut chargé de constituer un nouveau ministère, et se mit à l'œuvre hardiment. Après de longs efforts , il parvint même à dresser sa liste d'hommes d'Etat , et à donner à chaque portefeuille un nom; mais les éléments de ce nouveau gouvernement s'agitèrent sous sa main, se révoltèrent, enfin se dispersèrent. En un jour cette combinaison si laborieusement enfantée s'évanouit. Nous n'entrerons pas dans tous les détails de ce changement politique qui a commencé sous les apparences les plus graves , pour finir avec tous les caractères de la haute comédie. Au fond, nous y voyons de la part de lord J. Russell une grande faiblesse ou une grande erreur : il a été
timide ou il a été illogique, — l'un des deux. En effet, soutenu
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par toute l'Angleterre industrielle, par les ligueurs, par une fraction imposante des communes, il pouvait, tout au moins, lutter contre le parti rétrograde, et marquer sa carrière politique par une éclatante manifestation eu faveur de la liberté commerciale. Sans doute les difficultés que lui laissaient les tories étaient grandes» sans doute la position était critique , sans doute même les réformes les plus libérales dans les tarifs n'eussent produit que des résultats amoindris, — tant le péril était devenu imminent et tant on avait tardé à le conjurer ; mais un programme d'entrée au pouvoir qui eût exposé aux yeux du pays toute cette situation et tous ces dangers, lui eût servi en même temps de point de départ^ d'égide et de justification. Le pays, battant des mains devant tant de franchise , lui eût préparé des ovations dans le triomphe,- et l'eût couvert de sa sympathie dans la défaite. Après tout, il me semble que les situations extraordinaires sont faites pour les hommes extraordinaires, et il est plus beau de descendre du pouvoir pour n'avoir pu faire le bien que de n'y pas monter. Lord John Russell, par crainte ou par orgueil, s'est ainsi effacé devant sir Robert Peel, qui a reconquis le ministère avec le prestige des hommes réputés indispensables. L'habile chef — je ne dirai pas des tories, puisque les tories pur sang l'ont maudit, je ne dirai pas non plus des whigs, puisque les whigs le redoutent, je ne dirai pas euGu des radicaux, puisque lui-même redoute les radicaux ; — l'habile chef, dirai-je donc, d'un parti qui n'existe plus, s'est chargé de l'Angleterre jusqu'à nouvel ordre. Il se prépare aux luttes de la sessiou prochaine, mais froidement et sans s'inquiéter de la détresse actuelle *. Nous n'avons nullement l'ambition de prophétiser; mais il est permis de croire qu'il médite quelque transaction nouvelle, quelque droit fixe, ou même quelque droit décroissant — vanishing duly — qui calme l'aristocratie tout en caressant le peuple. Il se servirait ainsi, disent les initiés, du prestige qui entoure lord Wellington pour ramener la Chambre des lords, et d'une tiouvelle réforme des tarifs pour dompter
< En lisant ces sa|^positions sur h conduite probable de Robert Peel, il faut se rappeler que Fonteyraad écrivait à la veîHe de cette mémorable session qui vit s'opérer la trauformation 4v pr<»ni«r niniatre et le triomphe de la Ligue.
l'irupatienee de la Ligue; mais je doute que ce système usé •— si on remploie — fasse fortune.
La Ligue est, d'ailleurs, décidée à n'accepter aucun compromis. Portée sur les épaules des populations laborieuses, déiinitivenaent ralliées à sa cause, elle s'adressera comme toujours au Parlement avec son éternel et immuable programme : rappel immédiat et absolu des lois sur les céréales : affranchissement des échanges. Elle sait que des ports ouverts aujourd'hui sous l'influence de la nécessité peuvent se refermer demain et substituer ainsi à une échelle mobile ce qu'on pourrait appeler des ports mobiles; elle sait qu'une concession du gouvernement sert à ajourner indéfiniment les réformes nécessaires; elle sait cela et agira en conséquence. Quant aux landlords — du moins ceux qui ne se sont pas ralliés à la nouvelle combinaison ministérielle, et ils sont en grand nombre, — ils sentent que le moment est venu de faire une résistance désespérée, et ils paraissent tout aussi disposés à résister à la Ligue qu'aux plaintes de la nation. Nouveaux Brutus, plusieurs d'entre eux sont même décidés à immoler la candidature de leurs fils sur l'autel des Corn-laws et des protections. Leur loi, que M. Bright .a si ingénieusement appelée une loi de beau temps^ ils veulent la maintenir dans la tempête; mais eux-mêmes n'ont-ils pas donné le signal des réformes, lorsque pressés par M. Huskisson et par les besoins d'une industrie en plein développement, ils consentirent au bill des soieries, au nouveau bill de navigation, et enfin aux combinaisons financières de sir Bobert Peel? Hs ont cru que la clameur publique s'arrêterait devant leur influence traditionnelle et leur prestige féodal : ils ont cru qu'en dégrevant l'industrie ils seraient dispensés de dégrever l'agriculture; mais l'un a nécessairement entraîné l'autre. Ce qu'on a ôlé d'un côté de la balance, il faut l'ôter de l'autre pour rétablir l'équilibre. Une industrie libre ne peut vivre qu'à condition de fabriquer avec des matières premières libres : or, le blé étant la matière première la plus importante, doit donc être libre avant toutes les autres. Cela est de logique rigoureuse et fatale. Vous avez effacé les tarifs manufacturiers, il vous faut effacer les tarifs agricoles. Le jour où vous avez accepté Huskisson, vous avez évoqué Cobden.
Du reste, cet aveuglement s'explique par rétondue même et la profondeur des réformes qu'apporte la Ligue avec elle. Nous l'avons dit, ce n'est pas seulement le monopole des lois sur les céréales qu'elle veut atteindre, c'est l'ensemble des monopoles commerciaux : or, comme tout se tient dans l'organisation des peuples, le rajeunissement politique suivra nécessairement le rajeunissement économique. L'aristocratie voit cela avec plus d'effroi encore que de sagacité. Jadis, quand le commerce réclamait contre la société féodale, celle-ci l'apaisait en le protégeant et en lui ouvrant, souvent au prix de l'honneur du pays, des marchés éloignés. Mais aujourd'hui le commerce ne veut plus de protections. Il les juge pernicieuses, attentatoires aux droits de chaque citoyen et aux droits des peuples : il refuse nettement une grandeur qui devrait répandre la disette au sein des classes pauvres et renouveler ces spoliations, ces bombardements sauvages, souvent même ces meurtres, dont l'Inde, la Suède, l'Amérique, le Portugal ont gardé l'horrible souvenir. Le parti progressiste en Angleterre prend ainsi à tâche de réhabiliter l'Angleterre en tous lieux et de racheter, par les immenses bienfaits des relations pacifiques, les énormités du système de Pitt. La Ligue a donc deux faces : l'une nationale, l'autre universelle ; d'une main elle relève les classes manufacturières, de l'autre elle veut pacifier le monde par l'échange libre de toutes les productions. Mais, pour y parvenir, on sent qu'il lui faut non-seulement agiter dans les meetings ou dans le Parlement, mais encore envahir l'administration et enlever de haute lutte les grandes positions politiques. Elle aura donc à élargir les rangs de l'armée, de la marine, du clergé, et à y introduire ses fils à égalité de titre avec les fils des lords. Les cadets ainsi repoussés de ces situations, aujourd'hui inaccessibles au peuple, se replieront sur leurs familles, demanderont leur part de l'héritage paternel, leur place dans le vieux manoir, et déchireront de leurs propres mains le vieux code des majorats, des substitutions et des exclusions. Le pays ne dotant plus sur le budget les filles de haut parage, il faudra bien que l'aristocratie se résigne à une chose assez simple cependant, à nourrir ses enfants. Confiants dans l'avenir, les ligueurs ne s'arrêteront devant aucun prestige , aucune tradition, parce que
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la première tradition est celle du juste, et que dix siècles d'antiquité ne suffisent pas pour donner à une audacieuse exploitation le caractère d un bienfait * .
Et d'ailleurs je cherche dans l'histoire de TAngleterre les raisons de ce prestige qui éblouit encore tant de regards, et je ne les trouve pas. Sans doute la haute noblesse a eu et possède encore de grands caractères et de grands talents ; sans doute elle a étonné le monde par des conceptions grandioses et des luttes imposantes; mais, en rendant l'Angleterre redoutable, Ta-t-elle rendue réellement grande et heureuse? Hélas! nous avons vu le colosse chanceler cent fois et ne se relever que par les efforts des classes laborieuses. Un jour, la noblesse conquiert TAngleterre; et la civilisation naissante des Saxons meurt sous le fer, comme les libertés saxonnes sous Tesprit féodal : plus tard Cromwell émancipe les esprits, et la révolution aristocratique de 1688 vient restaurer les privilèges. La grande charte a été un fait aristocratique, la guerre d'Amérique une guerre aristocratique ; Sainte-Hélène et Peterloo des drames aristocratiques. La gloire des hommes d'Etat ne consiste pas à faire les nations grandes par l'injustice ; mais à régner par la franchise, l'équité, les lumières. Or, c'est là ce que prétend faire le parti de la Ligue en Angleterre , et il a en lui le talent , la force , le dévouement nécessaires pour en venir à bout; en peu d'années, j'espère, Manchester et Edimbourg auront remplacé Oxford et Gantorbery. Les descendants des conquérants normands, au lieu de chercher à s'assimiler cette sève démocratique ascendante, cherchent à la comprimer; mais cette résistance même est le signe de leur décadence. Quand Dieu veut frapper les forts , il leur envoie la cécité comme à Samson.
La Ligue, on le pense bien, a été mille fois assaillie. On lui a contesté ses instincts populaires, la pureté de ses motifs, la portée
* Nous trouvons la preuve de ceci dans les paroles suivantes, prononcées par H. Cobden le 3 mai 1845 : «Je n'ai pas d*avis à donner à l'aristocratie de ce pays ; mon affection pour elle ne va pas jusque-là ; mais si elle ferme les yeux, dans son orgueil, sur le travail qui s'opère au-dessous d'elle, elle verra peut-être porter la question fort au delà d'une simple lutte de liberté commerciale, par des hommes qui , après avoir accompli une utile réforme , en poursuivront une autre bien autrement profonde. » A. F.
de ses réformes « et ces attaques ont même trouvé de Técho eu France. Nous y répondrons en peu de mots.
Et d'abord, on a dit aux ligueurs qu'ils voulaient détruire le monopole du blé et maintenir celui des manufactures. Or, ils redoutent Tun à régal de Tautre, car ils savent parfaitement bieu ce qu'une industrie perd à être protégée. Leur point de départ a été sans doute le renversement des lois contre les céréales, parce que ces lois agissent d'une manière plus meurtrière que toutes les autres, et parce qu'ielles les soutiennent en les justifiant. U était même nécessaire tout d*abord de les attaquer, parce que, placées entre les mains des chefs du pays, elles empruntent à la majesté de la loi un caractère auguste et qui peut en imposer. Les atteindre c'est donc atteindre à la fois un préjugé et une injustice. Mais le programme des ligueurs a une bien un autre portée : il embrasse Tinfini et ne s'arrête que là où la production cesse et où il n'y a plus d'échanges à affrauchir. Pour eux» partout où il y a un douanier il y a place pour une réforme. Ce programme a été nettement formulé le jour où, par leur célèbre résolution de mai 1843, qui ne faisait que résumer les doctrines antérieures, ils demandèrent raboh'ttonto^a^e^immédtateé^ absolue de tous les monopoles^ de tous les droits protecteurs quelconques^ en faveur de Vagriculture, des manufacturesy du commerce et de la navigation. Cet ultimatum peut déplaire à nos industriels qui demandent au contraire la proetection totale, immédiate et absolue; mais il est clair, net, et a été inflexiblement suivi. Il n'y a là, comme on voit, ni article 14, ni fauxfuyants, ni restrictions mentales : toutes les avenues du sophisme ont été bloquées, et, sous peine d'un éternel ridicule, les chefs de l'industrie anglaise ne sauraient échapper à la liberté illimitée qu'ils demandent. Et d'ailleurs voulussent-ils s'arrêter à leur tour et, — mentant à leur passé, — dire au commerce : Tu n'iras pas plus loin ; il y a derrière eux toute une foule qui gronde, il y 21 surtout la classe supérieure détrônée par la Ligue , et qui , certes, ne supporterait pas que d'autres héritassent de sa vieille opulence. Le régime du privilège serait évidemment impossible entre les classes inférieures prêtes à le renverser et l'aristocratie prête à le reprendre. Ne nous occupons donc pas de l'impossible.
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On â dit ensuite que le rappel des lois sur les céréales obtenu, les free-lraders s'en serviraient pour abaisser les salaires au niveau des prix du blé, afin de lutter plus avantageusement contre la concurrence étrangère. Or, nous avons démontré surabondamment que les époques de salaires élevés ont été constamment des époques d'abondance et ont constamment suivi le bon marché des grains. Et il n'en saurait être autrement. L'aisance étant plus générale, les manufactures, excitées par les demandes, prennent plus d'activité et d'extension; le travail est plus recherché, les ouvriers plus nécessaires et, par conséquent, mieux payés. Mais ce n'est pas tout : à côté de l'accroissement des demandes nationales, il faut placer ici l'impulsion communiquée par le dehors. Des peuples dont on repoussait les matières premières, admis maintenant sur les marchés, prendront en retour les produits du pays et mettront toutes les fabriques en réquisition. Le coton planté en Amérique fleurira de cette manière en Angleterre, pour se dérouler plus tard, en tissus de mille formes et de mille couleurs, sur le monde entier. Dans tous les cas, je vois hausse des salaires ou tout au moins maintien des salaires ; et tous ceux qui savent que la rémunération du travail s'opère dans le rapport exact de la population comparée à la somme de travail disponible, le verront comme moi. J'irai jnéme plus loin : je dirai que les salaires venant à baisser bénévolement et pour satisfaire l'ardeur d'hypothèses de certains pessimistes , les classes ouvrières gagneraient encore énormément au rappel des lois sur les céréales et à rabaissement du prix du blé. En effet, ^'industrie, assise sur des bases plus larges au dehors, prendrait plus de régularité ; sou budget serait mieux garanti, ses ressources moins aléatoires, et cette régularité réagirait nécessairement sur les salaires. L'équilibre serait alors possible entre les subsistances, les capitaux et les bras, — c'est-à-dire entre toutes les industries, — et cet équilibre s'établirait dès le jour où Ion aurait donné aux approvisionnements de la nation une marche assurée et libre. Sans doute le régime industriel ne sera pas, par cela seul, garanti de toutes les secousses, ni les classes laborieuses soustraites a toutes les douleurs; sans doute les crises financières, les convulsions politiques, Texagération de la population, les compagnies du Mississipi et
autres jongleries viendront troubler le développement de la prospérité; mais des maux possibles ne doivent pas empêcher de détruire des maux réels , et attendre pour faire bien qu'on ait fait mieux y serait par trop absurde. Toutes ces difficultés prouvent seulement que la science sociale est chose grave, sérieuse, et qui rte se laisse résoudre qu'à force de justice, de logique et de charité; elles prouvent aussi, je pense, que la seconde objection faite à la Ligue est aussi faible que la première.
On a dit encore aux ligueurs — et ceci est l'attaque la plus sérieuse — qu'au fond leur mouvement était aristocratique et tendait h Tavénement des seules classes bourgeoises. Eh bien, cette accusation, qui n'est tout au plus qu'une prophétie et une hypothèse, me semble tout aussi facile à renverser que les précédentes. Prenons le principe même de la Ligue et ses tendances. Ceprin cipe consiste dans T affranchissement du travail et sa réhabilitation définitive. Or, quelle est la classe qui vit par le travail, qui s'élève par le travail, qui n'est pour ainsi dire que la personnification humaine du travail? N'est-ce pas la classe ouvrière? et affranchir le travail, n'est-ce pas affranchir en même temps cette classe et agrandir sa destinée sociale? L'élément que le peuple apporte dans la production, c'est son intelligence servie par ses bras. Il serait étrange, dès lors, que ceux-là dont l'œuvre consiste à élever la valeur de cet instrument, en étendant la sphère de son utilité, fussent précisément ceux qui voulussent écraser les travailleurs. Depuis quand donne-t-on de nouvelles forces à ceux qu'on veut vaincre, de nouvelles libertés à ceux qu'on veut maîtriser? Eh bien, ces forces, la Ligue les d'onne aux classes pauvres en leur faisant les moissons plus riches et les ateliers plus vastes. Ces libertés, elle les leur donne on étendant la franchise de 40 sch., et faisant, au nom de tous, la conquête des situations politiques. S'il y avait eu un cens électoral moins élevé , la Ligue l'eût adopté avec enthousiasme, car elle eût ainsi décuplé le nombre de ses défenseurs. Mais tel ([u'il est, le free-hold ouvre la carrière aux ouvriers les plus intelligents, les plus riches, et il prépare les progrès futurs. Jadis il existait entre le prolétaire et le Parlement un abîme infranchissable. Pour arriver au vote, il fallait être vassal de l'aristocratie ou riche. Mais un pont a été jeté sur l'abime, et
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c'est à M. Cobden que le pays doit cette grande œuvre. Sans doute, la bourgeoisie s'est mise à la tête du mouveœent, à Tavant-garde, et il est naturel que Tavaut-garde arrive la première ; mais, loin de traîner le peuple comme des vassaux de Tordre industriel combattant à son profit , elle a le plus souvent combattu sans lui , malgré lui, — et toujours pour lui. C'est à force de dévouement qu'elle est parvenue à se faire accepter de ces populations sur lesquelles avait passé la fièvre du chartisme et, parfois, Tor des grands seigneurs. Elle a été délaissée par le peuple à son origine, délaissée, maudite par lui au moment des grandes luttes, et cependant on la voit, à la veille du succès , lui ouvrir ses rangs avec joie. El comme la sympathie croît vite entre ceux qui combattent sous la même bannière, il s'est établi entre les différentes classes qui composent la Ligue un lien tout-puissant, — celui qui unit des frères d'armes. Cette fraternité s'étend peu à peu jusqu'à la sphère des intérêts, et y introduit plus de bienveillance et de philanthropie. Chaque jour les rapports des maîtres avec leurs employés s'adoucissent; l'antagonisme brutal qui a si longtemps existé entre le capital et le salaire tend à disparaître par la diffusion des idées d'égalité et l'élargissement du domaine industriel. Le manufacturier sent de jour en jour grandir sa mission ; il se sait responsable des êtres dont le travail l'enrichit, et il faut être aveugle pour ne pas voir qu'en élevant leur condition matérielle, en perfectionnant les systèmes d'éducation, en leur bâtissant des demeures où luit le soleil et s'épanouit la fleur, il les conduit sur le seuil même du droit politique.
Quoi qu'on fasse — et c'est là le grand problème de la civilisation, — il faut obéir aux premières nécessités de l'existence, et lorsque la faim se dresse entre les hommes et leur émancipation , on peut être assuré que l'émancipation sera ajournée à des temps meilleurs. La misère peut produire et produit souvent des secousses terribles qui renversent par milliers les abus et les iniquités ; mais ce n'est pas par ces formidables moyens que se fondent les institutions utiles aux peuples. Je vois là des convulsions, je n'y vois pas des progrès. Les nations , les classes où régnent l'abondance et le travail se révoltent aussi; mais elles se révoltent par les principes, et ce qu'elles font ne se défait plus. Si bien,
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que 1 on pourrait presque dire que la récolte des idées se fait en même temps que la récolte du blé; — l'une alimentant la vie intellectuelle, Tautre la vie physique. — Le pain assure la liberté; c'est pour cela aussi que l'agitation anglaise contre les lois sur les céréales prend le caractère d'une lutte universelle et populaire.
Et d'ailleurs, quelle est cette bourgeoisie toute-puissante dans la Ligue? Est-ce une bourgeoisie oisive, rentée, dotée sur le budget? est-ce cette autre noblesse appelée les lords du coton? Non, c'est une boyrgeoisie qui vit de travail, qui pense , qui crée le budget, mais n'y touche pas : c'est le peuple muni de capital et d'instruction, disant travailler le peuple muni de ses bras ; — c'est tout simplement la distance d'une génération à une autre. H. Cobden sort de la foule ; M. Bright s'est vanté mille fois de son humble origine; M. Wilson n'a jamais dansé aux bals de la cour; M. Fox a fait de la toile avant de faire d'admirables discours; M. Brooks, qui donnait, il y a quelques jours, 25,000 fr. pour le progrès de la cause, a lancé la navette. Je cherche partout la grandeur et l'opulence traditionnelles, et je ne les trouve pas.
M. Fox, dans un transport d'éloquence, disait : n. Propriété ne signifie pas nationalité ; la pairie ne signifie pas la nation. Les intelligences et les cœurs sont apparemment pour quelque chose dans un peuple. Nos phUosophes qui pensent, nos hommes d'Etat qui agissent, nos poètes qui chantent, nos multitudes haletantes qui travaillent, — voilà la nation. Nous avons le droit et eux le pouvoir — hère are we with right and they wilh might; — nous relevons le gant qu'ils nous ont lancé, et nous leur jetons notre défi à la face. L'âge de la féodalité est passé, et l'esprit de féodalité doit faire place aux progrès de la nation dans la voie des libertés commerciales, politiques et intellectuelles. » Or, en disant cela, M. Fox prophétisait au nom de la Ligue.
On est étoimé de retrouver cette verve démocratique dans un pays si peu démocratique en fait ; mais l'Angleterre est encore le pays des extrêmes. La Ligue n a jamais démenti ces belles paroles de son orateur, et le peuple a fini par les comprendre. L'union, si longtemps rompue entre les classes laborieuses et leurs che&, s'est reformée aux applaudissements de tous les amis du pays et malgré les efforts de l'aristocratie. Les ouvriers ont eafio
compris quelle main les frappait, quelle main voulait les sauver, et ils out définitivement adopté la cause de la liberté des échanges. Les derniers numéros du journal TheLeague portent l'empreinte de ce nouveau pacte entre le capital et le travail ; ils en indiquent avec joie la conséquence. Cette conséquence, il est facile delà prévoir : ce sera la réalisation du rêve d'Adam Smith, de Say, de Sismondi, de Cobden, c'est-à-dire Taflranchissement des échanges faisant suite à l'affranchissement des hommes, des idées et des croyances. Le rêve aura été fait partout, mais il se sera réalisé en Angleterre au profit du monde entier* Sans doute l'aristocratie est forte, et tentera par un effort suprême d'arrêter ces progrès; mais la vie lui échappe. Moderne Antée, sa force est dans la terre, et en lui enlevant la terre, la Ligue l'aura étouffée.
Il y a loin de là, comme on voit, à un mouvement aristocratique ou égoïste. La cause des ligueurs est en effet une noble cause soutenue par de nobles cœurs, dans T intérêt de la paix générale et du bien-être général. Des faits prouveront tout ici, et Ton peut être sûr que comme hommes, comme députés, comme manufacturiers, les membres de l'agitation tiendront leurs serments jusqu'au bout.
Hélas 1 dans la sphère des applications, la France en est encore à faire le premier effort. Nous nous sommes laissé envahir par l'exemple des États voisins. Nous avons armé et désarmé, chargé et déchargé nos tarifs, comme des armes de guerre, et il se trouve qu'après des enquêtes écrasantes de preuves en faveur de la liberté du commerce, nous avons sacrifié honteusement sur l'autel des droits prohibitifs ou protecteurs. Cent fois trompés, Hous avons cru cent fois aux plaintes des privilégiés, et, tout en proscrivant la coalition du travail, nous avons maintenu la coalition des fers, des draps, des houilles. Ce que nous» avons enlevé aux laines, nous Tavons laissé retomber lourdement sur le sésame et sur les lins. Timides dans nos simulacres de réformes, nous avons constamment reproduit l'épisode du barbier de Martial. Il rasait si lentement ses Romains, que la barbe repoussait sur une joue pendant qu'il finissait l'autre : nous déracinons si lentement les abus, qu'ils repoussent sous nos pieds. De pins, la scission politique qui déchirait jadis la France a pris la forme d'une scîs-
sion commerciale. Nous n'avons plus la province du Berry, de la Bretagne ou de l'Anjou, mais nous avons les provinces du fer, du dfap, de la houille, du sucre, — loutes parlant haut, et jetant de temps en temps leur petit ultimatum dans la balance parlementaire.
Nous ne voulons pas faire ici un plaidoyer sur la liberté du commerce, tout utile qu'il pût être ; mais nous dirons, en terminant, aux monopolistes, qu'ils n'auront pas toujours le consommateur à rançonner et le pays à appauvrir. Ils ont pris pour devise la maxime de Herenschwand, qui considérait tout économiste comme un ennemi du bien public, et ils en sont encore, en fait de progrès, au système du Vénitien Sanuto. — Mais, pas plus ici qu'ailleurs, ce blocus des marchandises — qui est aussi un blocus du génie et de Fart — ne peut durer éternellement. La loi d'expansion est une loi universelle, et qui ne saurait fléchir devant notre noblesse de soie, de laine ou de fer, plus que devant la noblesse anglaise, couronnée de prestige et d'éclat. Il fut un temps où les académies ne voulurent pas que le sang circulât dans nos veines : Harvey vint, et le sang circula ; il fut un temps où l'on ne voulut pas laisser circuler les idées : la révolution vint, et les idées circulèrent. Nous sommes encore au temps où Ton ne veut pas laisser circuler les produits de la nature et de l'iudustrie ; — il est réservé à la Ligue et à ses glorieux chefs de lever ce dernier interdit au profit de l'humanité, du bon sens et de l'avenir '.
1 L'auteur se proposait de continuer cette histoire, en retraçant ce que nous appeUerons la phase parlementaire de la réforme. Noas avons retrouvé une partie de son travail dans ses papiers ; toutefois il ne nous a pas paru que ce manuscrit eût reçu la préparation nécessaire pour être imprimé. Mais comme Fonteyraud nous avait donné pour le Journal des Economistes les comptes-rendus des discussions du Parlement, nous publions ces esquisses comme le complément naturel de son premier article.
L'historique que nous venons de reproduire était publié dans les premiers jours de janvier 1846. Le 22 du même mois le Parlement se réunissait, et le ministère était reconstitué sous la présidence de Robert Peel, rentré de nouveau aux affaires, après l'impossibilité où s'était trouvé lord John Russell de constituer un cabinet. On sait que sir Robert Peel voyant que le parti tory, dont il était le chef, hésitait à le suivre dans la voie des réformes financières et économiques, avait donné sa démission pour laisser la conduite des affaires à lord John Russell ou pour rentrer au pouvoir avec plus de liberté.
En ouvrant le Parlement, la Reine s'était félicitée du succès des réformes opérées depuis quatre ans, et recommandait au Parlement d'examiner promptement si les principes de la Uberté commerciale ne seraient pas sasceptibles d'une plus
large application. La discussion s'engagea donc dans les deux Chambres sur cette question brûlante ; car Free-traders et Proteclionistes sentaient bien, à l'état de l'opinion publique et au progrës qu'avait fait l'esprit du gouvernement, qu'H allait s'agir démesures encore plus importantes que celles opérées jusqu'ici, et notamment d'une proposition radicale sur les lois céréales. A la Chambre des lords, le duc de Wellington et lord Stanley * se tinrent dans une réserve diplomatique ; mais le duc de Richmond, le représentant de la nouvelle opposition torie, fit une sortie violente et alla jusqu'à dire qu'il emploierait tous les moyens, même les moyens factieux, pour s'opposer à une réforme !
A la Chambre des communes, le discours de]^la couronne fut d'abord défendu par lord Egerton [Lewson Gower], un des hommes les plus considérables par sa fortune et ses qualités personnelles, et par M. Beckett Denisson, le représentant du collège électoral le plus nombreux de la Grande-Bretagne, et qui avait été nommé en 1841 comme protectioniste, en opposition à lord Morpeth.
Sir Robert Peel prit ensuite la parole pour donner des explications sur la dernière crise ministérielle et pour ne laisser aucun doute sur la modification que ses opinions économiques' avaient subie depuis qyelques années. « Je ne vois, dit-il, aucune raison de rougir ni d'hésiter à faire l'aveu de mon changement d'opinion sur la protection. Je rougirais plutôt si, après ce changement, j'avais hésité à l'avouer, de peur d'être taxé d'inconséquence politique. »
Après lui, lord John Russell expliqua ce qui le concernait durant la crise ministérielle et promit solennellement son concours pour une solution définitive de la grande question des céréales.
M. d'Israeli parla au nom des protectionistes , mais il ne fut fécond qu'en sarcasmes contre le premier ministre, auquel il ne sut reprocher en définitive qu'une chose, d'avoir trahi « la cause sacrée de la protection ' ».
Robert Peel, avec son habileté ordinaire, et voulant laisser à l'opinion publique le temps d'exercer toute son action, n'avait d'ailleurs pas dit un mot.de ses projets de propositions, et il n'exposait que le 28 janvier suivant le plan des nouvelles réformes qu'il avait étudiées, en demandant que la discussion fût renvoyée au 9 du mois suivant.
On connaît ces propositions, qui firent Tobjet du magnifique discours prononcé le 28 janvier par sir Robert PeeP; et il nous suffit de rappeler ici sommairement qu'elles consistaient principalement dans la suppression de tout droit sur les céréales, à partir de février 1849 ; dans l'affranchissement des tissus les plus communs ; dans la fixation des droits à 5 % ^^ ^ ^^ % s""* ^^^ produits de qualité moyenne, et dans la réduction à 15 % des droits si élevés sur les soieries. Robert Peel proposait en outre de réduire de moitié les droits sur les suifs (la plupart des matières premières avaient été dégrevées ou affranchies par les réformes précédentes] ; il annonçait que la question des bois, touchant au système colonial à cause du Canada, était à l'étude ; que les droits sur les vins et les spiritueux seraient l'objet d'une loi spéciale, ainsi que les sucres régis par une loi finissant au 5 juillet.
Ce sont ces propositions qui firent Tobjet des discussions que Fonteyraud raconte dans les extraits qui suivent. On sait qu'elles eurent la majorité dans les
* En 18S2, lord Derby, chef d'an cabinet protecUonlsie qal n'a rien osé proposer contre le fret Iratftf, et que la majorité de la Chambre des commnnàs a forcé de dissoudre le Parlement et d'en appeler an pays. ^Juillet isss.)
* M. d'Israèli occupe aujourd'hui le poste de cbaneelier de l'Echiquier dans ce cabinet protec* Uouinle qui était desUné i donner la dernière sanction à la caose du fm trade,
* Voir dans le Journal des Eeon9mi$te$t o^ Kl, fèt rler iUê, tome XIII, nne appréciation plof détaillée des premiers débats da ParleaBent, que noua arons publiée dana Cé recaeil arao le l«xt« dB dlssoan d« Robert Peel.
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Grand meeting de la Ligue à Manchester, le 23 décembre 1845. — Souscription
d'un fonds de 6,250,000 francs ».
La résurrection de sir Robert Peel, à la tête d'un ministère tory, a eu tout au moins l'avantage de dessiner nettement les partis et d'accuser les contrastes qui existent entre les opinions, les convictions et les intérêts. La situation est devenue réellement sérieuse, et l'on sent déjà partout ces vagues inquiétudes qui annoncent un combat prochain. Ecrasé, il y a quelques jours, pour avoir voulu faire triompher une réforme, le premier ministrp ne peut se relever que par une réforme plus haute encore, ou par une résistance inflexible, qui n'est guère dans ses habitudes, et qui serait d'ailleurs au-dessous de son intelligence. Il a déjà dépassé dans la voie du progrès les limites extrêmes où s'arrêtent les conservateurs ; inai$ il lui faudra un immense élan et une immense impulsion pour arriver au but marqué par les free-traders. C'est pour lui communiquer cette impulsion, ou, s'il le faut, pour briser une résistance reconnue insensée, que le Conseil de la Ligue s'est réuni, il y a quelques jours, à Manchester. Deux résolutions importantes y ont été adoptées à Tunanimité, pour être ensuite portées devant l'assemblée générale et y recevoir une consécration définitive. Ces résolutions consistent à provoquer de toutes parts des pétitions chargées de signatures et demandant l'abolition complète des lois sur les céréales. Le système des pétitions avait été abandonné comme un acte de vasselage inutile ; mais on a jugé que les dernières révolutions ministérielles,
deux Chambres ; que le tarif des sucres fut réformé l'an d'après ; qu'il en fut de même de celui des bois; et que les droits sur les céréales furent même supprimés avant le terme fixé, par suite de la cherté des blés, occasionnée tant par la maladie des pommes de terre que par la médiocrité des récoltes ; que toutes ces réformes ont été suivies de l'abrogation à peu près entière des lois de navigation, à partir du !«' janvier 1850, et complétées par une série de nouvelles mesures financières, élaborées et proposées par l'administration de sir John Russell, qui succéda en 1846 à celle de Robert Peel, lequel, après cette laborieuse session, voulut se retirer des affaires et coupa court à toute rancune personnelle de son parU.
Ce qui suit est extrait du Journal des Économistes,
Jb. G.
> Journal des ÉconomisteSy janvier 4846.
en agissant sur l'esprit du Parlement, avaient pu le rendre accessible aux vœux de Topinion, et Ton a eu recours de nouveau à des soumissions respectueuses. La seconde résolution assure l'offensive, dans le cas où les pétitions se briseraient devant Topiniâtreté dédaigneuse des propriétaires; elle consiste dans la levée d un fonds de 250,000 liv. st. (6,250,000 fr.). Avec les pétitions, on se trouve ainsi donner un ultimatum modéré, mais fenne ; avec le fonds de 6,250,000 fr., on donne la mesure de ses forces.
Le council-room organisa en même temps une assemblée générale de la Ligue, qui eut lieu dans la journée, aux heures mêmes où s'organisent les grandes spéculations. L'appel fut entendu, et les hommes les plus importants du Lancashire figurèrent, le 23 décembre dernier, sur la plate-forme du meeting. Cette plate-forme s'élève en amphithéâtre au-dessus des banquettes où s'asseoit la foule, et sert de tribune ; c'est là que se tient Tétat-major de la Ligue anglaise, l£s orateurs inscrits, les souscripteurs les plus généreux; enfin c'est une sorte d'autel, autour duquel communient, à la voix de MM. Cobden, Bright» Ashworth, Moore, les innombrables auditeurs qui inondent l'enceinte du FreeMrade Hall.
Sur la proposition de M. George Wilson, le président ordinaire, M. Rob. Hyde Greg, une des plus hautes réputations industrielles de l'Angleterre, prit place au fauteuil, et exposa en peu de mots le but et la portée de la réunion actuelle. Au delà de ses paroles, il sut faire pressentir l'avènement définitif des idées libérales. En quelques phrases pleines de noblesse, il sut en même temps rappeler les esprits aux nécessités du mouvement, et invita tous les hommes de bonne volonté à verser dans l'escarcelle géante de la Ligue, et dans la mesure de leurs ressources individuelles, la fameuse somme de 250,000 liv. st. Bien de plus touchant que la simplicité digne avec laquelle M. Greg a demandé à ses coreligionnaires ce nouveau sacrifice. En l'entendant dire à ceux qui l'écoutaient, qu'il comptait sur leur souscription présente comme sur celles du passé, on se demande qui cette confiance honore davantage : — ici, je vois un dévouement qui se devine dans les autres ; là, je vois un dé-
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vouement kla hauteur de toutes les situations. Il se peut qu'il y ait moins de grandeur et de drame dans ces sacrifices pécuniaires que dans les sacrifices de sang et de chair qu'ont exigés d'autres causes; mais, au fond, je trouve une admirable énergie, une persévérance qui rivalise avec l'héroïsme. Et d'ailleurs, au delà de ceux des ligueurs qui versent fidèlement leurs souscriptions, reçoivent en échange de beaux discours, de brillantes espérances, et s'en retournent à leurs affaires, il se trouve des chefs infatigables qui luttent par le corps, par Tesprit, par la fortune, par le cœur, et qui meurent ainsi consumés chaque jour par la fièvre de la pensée et de l'action . Pour qui a vu la physionomie maladive, et pourtant si ardente de M. Gobden, il demeure démontré que les hommes, en enfantant de grandes réformes, peuvent s'éteindre comme s'éteignent tant de pauvres mères en enfantant des êtres humains. Du reste, M. Robert Hyde Greg a noblement fait la part des meneurs de la Ligue, lorsque, résumant les titres de chacun à la reconnaissance du pays, il s'est écrié : ce Qu'est-ce que l'argent, messieurs, auprès des sacrifices que vous ont faits vos chefs de leur temps, de leur santé, des dé licatesses et du repos de leur existence : sacrifices qu'ils ont toujours voulu nous laisser ignorer, mais dont nous saurons nous rappeler? Et puis, n'ont-ils pas été les premiers dans les rangs de nos donataires, et n'avons-nous pas trouvé autant de dévouement dans leur bourse que dans leur ame ? »
Ce qui allait se passer bientôt dans le meeting devait servir de coDunentaire éloquent aux paroles de M. Greg, et grandir encore cet éloge. En effet, après un discours dans lequel M. George Wilson exposa la situation financière de la Ligue et donna le relevé des dépenses et des recettes de l'animée dernière ; après une brillante esquisse des progrès de l'agitation et de l'active propagande qui fait rayonner ses principes de tontes parts ; après un appel an pays et un acte de réprobation contre les lois céréales, — votées sur la proposition de M. l'alderman Neeld, — M. Ashworth posa nettement la question des 250,000 liv. st. Il démontra la nécessité de redoubler de zèle, de multiplier les brochures, d'instituer partout de nouveaux cours publics ; de faire grandir le germe là où il était déjà levé, de le faire lever là où il
Tenait à peine d*étre déposé ; de manipuler partout la pâte électorale, de continuer la victoire des free-holds de 40 sch. sur les eopy-holds de 50 liv. st. ; en un mot, d'accélérer eu même temps que d'étendre le mouvement. Des acclamations unanimes suivirent ce discours, et redoublèrent lorsque M. Robert Greg, se levant de nouveau, annonça que son ami M. Ghadwick, qu'une maladie retenait chez lui, envoyait, pour le remplacer, une souscription de 1,000 liv. st. (25,000 fr.). Ge fut comme le signal d'un immense tournoi de donations. Toute la brillante pléiade des souscriptions de 25,000 liv. st. vint éblouir rassemblée et lui communiqua un véritable délire de munificence ; il y eut là comme une étincelle de cet enthousiasme qui fait les grandes journées politiques; Ghaque souscription, annoncée par le président ou les autres membres chargés des pouvoirs de leurs amis, retentissait dans rassemblée en rendant un joyeux son métallique et en provoquant d*unauimes applaudissements. Bientôt ce ne furent plus des noms isolés qui retentirent : ce furent des groupes entiers de donataires, des cohortes de souscripteurs versant, qui 500 liv. st., qui 300, qui 100, jusqu'à cet ouvrier, enfin, qui trouva dans ses épargnes de quoi fournir à la cause une somme de 25 liv. st. : (625 fr.). Ge dernier épisode indique d'une manière évidente que I les classes ouvrières se rallient à la cause de la liberté commerciale, et sont prêtes à l'appuyer de leurs bras et de leurs sueurs. De plus, il y a dans la faiblesse même de cette offrande quelque chose de plus grand que les plus grandes souscriptions ; ce denier de la veuve touche plus que les guinées des hommes opulents, et c'est bien de la charité ainsi comprise qu'on peut dire : Les derniers seront les premiers.
Le vénérable président a bien compris la signification de cet humble don de 25 liv. st. offert par Edwin Morehouse, ouvrier à Âsthon, et il en a fait ressortir Timportance dans des conclusions pleines de force. Nous y verrions nous-méme le fait principal, ou, tout au moins, le fait le plus touchant de ce splendide meeting, si nous n'avions été plus ému encore à la lecture de la scène suivante. Lorsque le président en vint au nom de M. Gobden, qui souscrivait pour 500 liv. st. (12,500 fr.), il y eut comme un transport électrique qui souleva l'assemblée et éclata
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bientAt eo acclamations forcenées. Toute b salle fui comme sta« péfaite devant une telle persévérance, nous dirions presque au tel entêtement de sacrifices, — d'ailleurs partagé par M. Bright ; et M. Greg, interprète des sentiments de tous* àxiquilst faisait un icrupule d^accepter cette offrande. Il lui sembla que ceux-là qui donnaient à une cause leur talent, leur santé, leur temps, devaient être dispensés de lui donner aussi leur fortune; mais il a dû apprendre que le dévouement a aussi sa logique, et qu'on donne encore pour avoir déjà donné mille fois. Ce solenuel exemple redoubla l'ardeur des ligueurs : ce fut comme un rouler ment de noms, comme une décharge d'applaudissements, comme une salve de souscriptions ; si bien qu'à la fin de la séance, le président annonçait avec émotion, au milieu d'une assemblée fière de son œuvre, que le montant des sommes reçues, séance tenante, s'élevait à 00,000 liv. st. (1,500,000 fr.). Aujourd'hui la souscription a atteint 70,000 liv. st. En suivant, même de loin, Texemple de Manchester, les autres villes affiliées à la Li* gue auraient bientôt couvert la totalité du nouveau foiHis et con^ stitué le plus étonnant budget qu'ait eu k administrer une a$so«clation privée. La Société des Missions elle-même, réputée si opulente, n'a pu réunir, cette année, plus de 2,500,000 fr., et nous avons entendu un de ses apôtres déplorer du haut de li chaire cette tiédeur de la foi évangéliqnè. Quoi qu'il en soit, les chefs ont été noblement secondés ; ils ont entre les mains les moyens d'action, et ce qu'ils ont déjà fait nous laisse deviner ce qu'ils sauront faire. Appuyés d'une main sur le peuple, et de l'autre sur les élections; forts des hésitations du ministère et de leur inflexible programme; forts aussi de la détresse qui menace et qu'ils ont prophétisée, on ne peut douter que le but ne soit bientôt atteint. La session prochaine pourra n'être qu'une session do luttes, mais tout prouve que dans un an nous assisterons au triomphe,— -au triomphe absolu, sans conditions, sans délais et surtout sans oomponsations ou indemnités. Nous avons esquissé rapidement la physionomie de ce meeting à jamais mémor%ib!o, parce qu'il fait honneur à notre époque, et parce qu'il nous uiontix^ Tari do se dévouer porté à ses dernières Umites. Nous savions d^à comment on meurt» commeot oq écrii, comment on
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parle, — chose peu onéreuse,— pour une grande cause: hous saurons dé&ormais comment on souscrit.
Discussion des lois sur la réforme économique au Parlement, deuxième lecture. -* M. Miles; lord John Russell; Robert Peel; M. Bright; M. dlsraeli; M. Villien; M. Cobden '.
L'heure du triomphe n'est pas loin pour les idées de liberté commerciale, mais elle n'a pas encore sonné, même pour TÀngleterre. Le régime parlementaire ne se contente pas d'une seule victoire, et après avoir battu Tennemi à la Chambre des corn-* ffiunes, il faudra que les free^traders Técrasent à la Chambre des lords. Ce sera double gloire sans doute, mais ce sera double peine ; je dirai même double malheur en face des calamités à U fois industrielles, sociales et politiques qui semblent suspendues en^^ce moment au-dessus de TAngleterre : industrielles , car la langueur envahit les ateliers, paralyse l'activité des manufactures et prépare reugorgement des produits ; sociales, car la détinsse parait chaque jour plus menaçante, et l'Irlande s'agite sur son lit lie douleurs, en proie à ces mouvements inquiets et fébriles qui précèdent les grandes convulsions ; politiques enfin , parce qu'il y h toujours de la politique au fond des désordres matériels de Ift «octété , et que le paupérisme à Tétat chronique suppose un vice chronique dans le système administratif. Ces considérations rendent d'autant plus coupable la triste tactique suivie jusqu'ici par les adversaires du projet que sir Robert Peel a proposé ; -*-* projet dont il a été donné une lumineuse analyse dans notre nu« lûéro de février dernier.
Cette tactique, la voici en peu de mots. Surpris par la har« diesse des reformes du premier ministre et voyant que Tenthousiasme universel consacrait ces réformes, les landlords, assistés de quelques manufacturiers en retard* virent qu'il s'agissait d'a<> bord de laisser l'opinion publique se calmer peu à peu. a L'admiration s'épuise» se dirent-ils ; aiyourd'hui elle est franche, sans réserve; demain elle s'affaiblira au contact de la réflexion;
> Jowiua des ÉcùnonUête^, ttar* 164S.
après-demain elle s'affaiblira encore au contact des amourspropres et de Tenvie. Le premier jour appartient aux partisans du ministère; il nous faut le lendemain, et, pour cela, il nous faut ralentir la marche des débats. Soyons souples pour mieux résister ; soyons diffus pour ne rien dire ; transportons la lutte sur le terrain des personnalités, afin de l'éloigner des faits, et, au lieu d'un duel de principes et d'intérêts , ayons un duel d'homme à homme , de portefeuille à portefeuille, d Le plan était habile, comme on le voit : c'était appliquer le système des barrages mobiles à la discussion politique, et refuser le combat pour fatiguer l'ennemi. Il est facile de voir, en effet, h la multitude d'orateurs et, de sous-orateurs lancés par les prohibitionistes contre sir Robert Peel, qu'ils désiraient escamoter le vote en donnant le temps à leurs gens de racoler dans les comtés et de grossir les rangs des fidèles. C'est ainsi que lord Lincoln, frappé d'exclusion par l'acharnement de son père, a pu être évincé , et c'est ainsi que l'on comptait épurer peu à peu la Chambre. Eu attendant, les adversaires de la mesure payaient en menue monnaie de discours pour gagner du temps, absolument comme font les banquiers qui n'ont plus d'encaisse. Si Ton joint à cette résistance de détail l'hostilité de la forme, l'horreur de toute discussion approfondie, et surtout une pluie de quolibets, — la plupart du temps fort médiocres, — on aura une idée exacte du plan tracé par les prohibitionistes. A part le succès qui éclate en tète de toutes les proclamations faites par la dufcery,-^ c'est ainsi qu'on appelle la coterie des Buckingham, desRichmond, des Newcastle, — le programme a été réalisé de tous points, surtout en ce qui concerne les injures et la médiocrité des orateurs. Tout ceci ressortira clairement, je pense, de l'esquisse rapide que nous allons donner de ce mémorable débat.
La lutte commença dans la nuit du 9 au 10 février. Les premières armes furent des pétitions ; il ne fallut pas moins de deux ou trois heures pour terminer cette statistique de l'opinion publique. Le parti de la liberté commerciale, les ligueurs en tête, apportaient au ministère des adhésions chargées d'innombrables signatures : Manchester, Liverpool, Leeds demandaient, par 400,000 voix, l'abolition totale et immédiate des corn^laws^ et
écrivaient en un seul jour 25,000 lettres d'avis aux électeurs. Londres, encore ému des prédications éloquentes de Govent- Garden^ mettait 210,000 noms au bas de sa protestation. Pe leur côté, les landlords recrutaient des signatures, mais, il faut le dire, avec un courage bien malheureux. C'est à peine si, après les efforts les plus laborieux, après avoir mis en réquisition le ban et Tarrière-ban de leurs vassaux, ils ont pu atteindre au dixième des chiffres obtenus par leurs ennemis. L'histoire giardera même éternellement le souvenir de certaines pétitions issues de ces illustres propriétaires, et dans lesquelles se jouent à Taise quarante, on dit même trente signatures délaissées. Comme on le voit, la cause était gagnée devant le pays ; mais le système représentatif veut des voix, non de l'enthousiasme, et jamais le mot de Pythagore : les nombres gouvernent le monde^ ne fut plus vrai que pour ce qui se passe dans les assemblées parlementaires. Or, ces voix et ces nombres, on allait les obtenir à force de dextérité, de franchise et de talent. Le prologue des pétitions une fois terminé, on en vint à la discussion elle-même qui s'engagea sur un amendement de M. Miles. Il est nécessaire d'insister sur la portée de cet amendement ; car , pour avoir ét£ rejeté, il n'en a pas moins été le véritable terrain de la lutte, et c'est pour l'avoir perdu de vue que des cœurs trop impatients ont pu croire tout d'abord que le succès remporté le 27 février dernier était un succès définitif et complet. L'amendement de M. Miles n'est pas, à vrai dire, un amendement, c'est tout simplement une fin de non-recevoir qui, dans les habitudes du Parlenaent, équivalait à un rejet absolu de la mesure ministérielle, et qui, dans la triste situation du pays, était en même temps un acte de mauvais citoyen. Cet amendement proposait le renvoi de la discussion à six mois : il répondait donc complètement à la tactique que nous avons caractérisée plus haut, et fut accueilli avec acclamation par le parti prohibitioniste.
Ce fut le signal du combat. M. Miles, à titre de porte-drapeau, se jeta au plus fort de la mêlée et porta les premiers coups. L'orateur parut ressentir une désolation extrême en face des malheurs que devait attirer sur TAngleterre le régime de la liberté. « Laisser entrer des grains du dehors , c'était laisser entrer en même
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temps la manque de travail pour les ouvriers, la ruine des manu* factures, la déchéance de Tagriculture , la baisse des salaires et le cortège hideux de la misère et du vice ; c'était rouvrir» en un mot, la boite de Pandore sans y laisser même Tespéranee. Yos ouvriers ne sont-ils donc pas assez malheureux, et votre taxe des pauvres assez lourde? Et d'ailleurs, quelle sollicitude si grande mérite donc Tindustrie manufacturière? l'Angleterre m serait*elle donc pas encore la première des nations si, vouée exclusivement à son agricnlture, elle se couvrait de verdoyantes prairies, de troupeaux innombrables et de riches moissons créées par Touvrier, au grand air, eu communion avec les harmonies et les prestiges de la nature? » D'après ce tableau, chargé d'un bu* eolisme dont malheureusement sir J. Graham et R. Peel, lui* même, avaient donné trop de preuves il y a quelques années, M. Miles avoue naïvement « que, selon lui, le projet ministériel ne riyne pas l'agriculture. » — «Mais, alors?.., lui dit-on, — Oh! c'est égal , reprend l'orateur , je maintiens mon amendement. » Et ainsi de suite, «tvec la même forcé pendant une heure ou deux. On en pourrait dire presque autant de la plupart des ora* teurs qui l'ont suivi et appuyé. C'est à peine si quelque sarcasme amer, quelque drôlerie plus ou moiuÂ piquante, quelque sophisme encore inconnu parvinrent à rdmpre la désolante uniformité de la discussion jusqu'au moment où, appelé à la tribune par les explications de lord Sandon, de lord Norreys et de M, Hope , lord J, Bussell se lève et prend la parole pour exposer sa situation actuelle dans la Chambre et la nature du concours qu'il rése^ vait au premier ministre.
Nous avons toujours regretté que, dans la dernière crise ministérielle de décembre*, lord Russell n*ait pas saisi d*une main vigoureuse le sceptre que lui tendait son adversaire politique, et n'ait pas conduit hardiment son parti à la terre promise du com* merce libre. Il y a là, suivant nous, manque de courage ou manque de logique; — peut-être lord Russell a-t-il manqué de confiance dans la sincérité de l'appui que lui promettait Robert Peel,
' Hobert Peel ay^nt donné sa démission, lord Jotiu ][lussel1 ne parvint pas à former un cabinet wbig, et Robert Peel reprit la direction des affaires jusqu'à la fin iê H uuïtn iUMfi.
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car les explications, en apparence fort nettes et fort loyales, données par celui-ci à la tribune, quelques jours après, font voir que cet appui n'aurait pas été sans réserve et, Uiéme, sans hostilité. Quoi qu'il en soit, le discours de lord J. Russell a été ealB)e, digne et singulièrement concluant. Il a revendiqué avec talent pour le parti whig Thonneur des réformes commerciales, et a démontré qu'elles procédaient par voie de filiation directe des réformes politiques. Il n'cst.libéral aujourd'hui que parce qu'il a été libéral il y a dix et vingt ans ; sa logique a été de faire le bien systématiquement. « N'est-ce pas, d'ailleurs, a dit Tilluslre ora* teur, pour avoir voulu faire triompher les principes que vous proclamez aujourd'hui, que nous sommes tombés il y a dix ans, il y a six ans, il y a quatre ans encore? Et qui avions-nous pour ennemis? Ce même parti, ces mêmes chefs que nous n'hésitons pas à soutenir aujourd'hui. Ce que vous allez faire, grâce à nous, BOUS l'aurions pu faire, il y a longtemps, grâce à vous ; et il faut toute la grandeur des réformes proposées, toute la gravité de la question, pour ne pas sourire en vous voyant marcher contre nous pour renverser notre drapeau, puis vous rallier autour de ce même drapeau, et nous appeler à sa défense. N'importe, nous sommes i vous, ou plutôt au pays, et si l'honorable baronnet a la gloire de faire passer une mesure qui promet de si larges et de si féconds bienfaits, nous aurons, nous, le plaisir i)on moins grand de montrer que nous n'avons pas besoin d'être au pouvoir pour {aire triompher notre cause, quand elle est soutenue par un ministre de la couronne. » Bien assurément ne pouvait être plus noble , et si Robert Peel a été plus adroit et plOs h^rdi*, il feut reconnaître que la franchise des moyens et la fixité des croyances éclatent surtout dans le camp des ^higs. Il n'est pas jusqu'à Tinir tiative des mesures actuellement en discussion qui n'appartienne au parti libéral. C'est à lord Grey, et surtout à Huskisson, que remonte le progrès économique ; c'est au souffle puissant de la Ligue qu'il a grandi, et, si Robert Peel a eu le talent d'écrire son nom sur l'édifice des libertés, il faut le dire, ce sont les Russell, les Villiers, les Cobden, les Bright, les Thompson qui l'ont construit. C'est là une usurpation de gloire qu'on n'a pas assez îMarfuée, et dont lapostérité saura bien faire justice un jour.
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Le discours de J. Russetl produisit une impression salutaire sur le débat : il lui donna une teinte patriotique et généreuse, qui ue devait s'effacer qu'à la voix du fougueux Inglis, lançant les foudres de l'éloquence anglicane et féodale sur les free-traders. Il menaça la Chambre du courroux du Ciel, — sans compter le sien, — et renvoya le premier ministre au catéchisme , pour y apprendre les préceptes de l'économie politique : le tout émaillé des personnalités les plus drolatiques à l'adresse de Robert Peel. De la question, pas un mot, et de l'ensemble des réformes, encore moins. Ce sermon, prononcé de la façon la plus véhémente, et farci d'anecdotes puisées à Babylone, à Memphis et à Sidon, tous pays où régnaient sans doute de salutaires lois contre les céréales, fit dévoyer la discussion , et la Chambre se perdit pour quelques jours dans le plus effiroyable chaos. A part quelques nobles et franches paroles prononcées par lord Morpeth, qui venait d'être récemment armé free-trader par le West-Riding d'York, à^ part une dissertation savante et irrésistible de M. Gibson, un des plus brillants apôtres de la Ligue, à part enfin une tentative habile eu faveur des corn-laws, par M. Colquhoune, il nous serait impossible de trouver, dans les séances des 15 et 16 février, une seule idée originale ou neuve. La défense et l'attaque de la mesure ministérielle ont môme quelque chose ressemblant dans leur marche : lune invoque les grands écrivains , l'autre les grands seigneurs ; — le tout entremêlé des mêmes applaudissements, des mêmes grognements ou des mêmes bâillements. Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire ces tristes champions: MM. WaUey, Tyrrel, FÏtzmaurice, le comte de March; aussi bieu il serait impossible d'esquisser des personnages aussi pâles et de rendre compte de leurs discours. Ainsi, M. Tyrrel, surpassant tous les autres, choisit dans l'histoire romaine Cassius, César, Brutus, qu'il fait parler pour les lois céréales et contre la Ligue, et se rassied en prophétisant la ruine de l'Angleterre. C'était effrayant sans doute ; mais Robert Peel se réservait de répondre enfin à tant de pygmées , et il le fit dans un discours qui, pour être fort long, ne nous en semble pas moins un véritable chef-d'œuvre. Ce discours a mis le sceau à sa gloire d'orateur; on le connaissait déjà comme un tai^ticien plein de res*
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sources et d'habileté, comme un argumentateur d'une irrésistible force de logique, on le reconnaîtra maintenant comme un sati* riste de première force, à la parole aiguë et mordante.
Avec une dignité parfaite, Torateur a fait voir que le débat avait roulé jusque-là sur deux points distincts; l'un d'intérêt général, qui était le projet ministériel, l'autre d'intérêt purement personnel qui était le ministère. « Usurpant, dit-il, sur la menaçante gravité du projet, la question de personne a absorbé la plus grande partie de la discussion : je ferai tout à l'heure la part des personnalités, en ce moment je vais faire celle du pays. C'est en face d'une famine pressante , de calamités encore suspendues sur le pays, que je me suis décidé à réformer Tancienne législation. Le bon sens , à lui seul , devrait suffire pour faire adopter la mesure ; mais je ne doute pas que, joint aux menaces des temps, elle ne vienne à triompher.» Et ces considérations, il les appuie sur des rapports venus d'Irlande, et dans lesquels on voit que dans un grand nombre de districts les sept dixièmes , et dans d'autres les neuf dixièmes de la. récolte des pommes de terre ont péri: de sorte que Ton ne sait plus où prendre les semences. Cette année la plante meurt. Tannée prochaine elle ne naîtra même pas. C'est avec la même force qu'il s'élève contre le travail nationaU les tributs payés à V étranger^ contre toute la série des sophismes issus de la balance du commerce. Eu quelques traits, il renverse tout cet échafaudage et, sur le terrain qu'il vient de déblayer, il édifie sa grande théorie. Une de ses phis habiles manœuvres a été de dire à ses adversaires : ce Vous prétendez que notre projet est subversifs plus subversif même que le rappel immédiat: eh bien^ proposez un amendement dans ce sens^ et je vote pour son adoption. » C'est là un trait de génie, et si l'opposition n'était déjà enterrée sous les hustings et les meetings, il y aurait de quoi la réduire mille fois à néant. II nous resterait, pour compléter l'esquisse de ce brillant discours , à reproduire la sortie inopinée qu'il a faite contre ses ennemis, contre ceux du moins qui l'avaient impitoyablement accusé de, versatilité , d'infidélité, de trahison. Ce fut une série de traits acérés, se logeant tantôt dans la lourde enveloppe de M. Scott, tantôt dan» Tépiderme chatouilleux de M. Miles ou de
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cet autre puritain, M. Golqubouue. Jamais bouquet oratoire ne couronna plus dignement un speech et ne laissa plus de morts sur le champ de bataille: en une demi-heure, toutes les injures étaient vengées et le prestige de Tillustre baronnet reprenait tout son éclat.
Le lendemain O'Connell prit la parole pour exposer la situation calamiteuse de l'Irlande, et proposer les remèdes néces-* saires. La Chambre s'arrêta peu de temps dans un débat tout incidentel» et reprit la discussion sur le projet ministériel : toutefois les douloureux tableaux retracés par O'Connell émurent tous les cœurs, et donnèrent une nouvelle énergie à la parole de M. Bright. Celui-ci répondait à un discours fort entortillé et fort pâteux de M. Shaw : sa verve ne perdit rien, comme on peut le penser, à venir après un tel chef-d'œuvre.
Les qualités si brillantes de cet apôtre de la Ligue, sa con-* naissance des affaires, ses saillies étincelantes, son audace fou* gueuse, qui rappelle celle de Murât, ne lui ont pas fait défaut dans son dernier discours. Avec cette parole qui siffle aux oreilles de Tenuemi comme une balle , il a mis en déroute les monopolistes; il les a battus comme hommes politiques, battus comme économistes, battus comme chrétiens. Reprenant une de ses apostrophes, lancée jadis contre le droit de chasse,*il dit : « Le duc de Rutland a payé dans une seule année la somme de 913 liv. st. (22,000 fr. ) pour délits de chasse commis par ses nobles fils sur une superficie de 389 acres. Comment ces illustres chasseurs auront*ils Taudace de nous dire qu'il ne faut pas s'inquiéter des approvisionnements futurs, alors qu'ils détruisent les richesses du sol , dans leurs folles équipées ? » Rendant ensuite hommage au projet de sir R. Peel, il dit : a Partout où il se trouvera un cœur aùii de la justice, partout où vivra un de ces pauvres laboureurs que vous foulez aux pieds, il y aura un cri de joie pour saluer cette bienfaisante réforme. Il est des gens qui ne croient pas à une inondation tant qu'elle noie seulement les malheureux qui habitent les caves, et qu'elle n'atteint pas le premier étage où vit l'opulent. Il en est d'autres qui, par le même principe , ne croient pas à la disette tant qu'elle ne tue que les ouvriers. Monseigneur dine^ donc ïGfii est bien. ^ Je dis, moi,
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tout est mal. » Après avoir jeté ce beau défi aux aristocrates, M. Bright, résumant toute la série des arguments scientifiques, et
{lisant le bilan de Tindustrie agricole, démontre que son salut, comme celui de toutes les autres industries, git dans le système du premier ministre.
Entre autres succès, ce beau discours eut pour effet d'amener à la tribune sir Ch. Napier. L'illustre marin a déchiré d*uue main assez rude le programme philanthropique des adversaires de la mesure, et il leur a dit nettement, ^inon par Umentairement^ que la patrie est pour eux là où sont leurs rentes. Bafouant en^ suite leurs connaissances agricoles, il leur a reproché l'état arriéré de leurs cultures , leur a appris Tart des assèchements, des irrigations ; leur a dit qu'avec tout cela on ne devait pas craindre l'étranger , qu'enfin chacun devait savoir tracer hardiment son sillon : lui, sur la plaine azurée de l'Océan, eux, sur leurs vastes domaines. Il ne fallait rien moins que l'éloquence de M. d'Israeli, le chef de la jeune Angleterre, pour répondre à de tels argu-r ments ; tout le parti du monopole l'appela à son secours, et, le 18 février, il prit la parole.
La* Chambre était alors sous le coup- de la nomination du général Évans comme député de Westminster. Cette nomination avait offerl,'èn faveur des free-traders les plus avancés, une mar jorilé de 900 voix, et semblait une éclatante manifestation de l'opinion publique à Londres. M. d'Israeli ne réussit pas à dominer cette situation. Il ne retrouva même plus ces saillies mordantes et pittoresques qui avaient égayé la Chambre des lords quelques semaines auparavant. Il fut spirituel et brillant, néan* moins ; mais tous ses efforts pour donner à la protection un certain caractère de pureté et de désintéressement n'ont abouti qu'à de minces résultats. La confusion, l'obscurité, les métaphores nuageuses, toutes ces choses qui servent à envelopper les systèmes débiles , ne lui apportèrent même qu'un faible secours. L'orateur a cependant traité avec une grande habileté la question de réciprocité en fait de tarifs. Il a dit au ministère : « Je conçois la situation et les arguments des ligueurs , ils comptent «ur la toute-puissance de leurs doctrines pour s'ouvrir les mar^ ebés étrangers i les importatious qu'ils appellent leur semblent une
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garantie pour les exportations. Mais ce n'est pas sor de telles doctrines que vous fondez l'avenir de votre système ; c'est sur l'espoir des concessions que vous feront les cabinets étrangers. Or, cet espoir est purement chimérique. » L'orateur entre alors dans le détail des dispositions plus ou moins favorables des États européens envers la liberté commerciale. C'est avec douleur qu'on voit citer la France au premier rang des pays oii domine l'esprit de prohibition. U dit : « En France, le parti le plus avancé en politique est lui-même plus contraire à ce que vous appelez la liberté du commerce que ne l'est le parti conservateur. » Gela est profondément triste, mais cela est vrai, et nous comptons sur l'ardeur des ligueurs de France, pour donner à notre pays le commandement des intelligences, aussi bien en matière conmierciale qu'en matière littéraire ou politique.
Pendant les séances des 23, 25, 26 février, le débat se braina péniblement dans l'ornière des banalités et des redites, mais il prit tout à coup au 27 une vigueur extraordinaire. L'impatience du pays, déjà fatigué de cette cohorte d'orateurs qui défilaient chaque jour avec la même monotonie et la même stérilité de talent, celte impatience gagna la Chambre. Elle vit que le moment d'agir était venu : elle fit un effort suprême et atteignit d un seul bond le vote. Comme on le voit, la distance franchie était considérable, et si on le doit en partie à l'ardeur inquiète du Parlement et de la nation, on le doit aussi à l'éloquence entraînante de M. Yilliers, et aux avertissements solennels de M. Cobden. A eux deux, ces hommes remarquables résument les deux grandes formes employées par les orateurs de la Ligue pour faire triompher leur noble et intelligente doctrine : l'un a l'éloquence mesurée , souple, brillante qui réussit dans les Parlements ; l'autre a l'éloquence pleine de franchise, de force et, quand il le faut, de sarcasme, qui va droit à l'âme des masses. De là un partage assez net dans le travail de MM. Yilliers et Cobden. M. Cobden a parlé surtout au pays , dans des meetings où circulent à flots la vie et l'enthousiasme ; M. Yilliers a surtout agité dans le Parlement : — l'un a conquis la foule, l'autre des voix. C'est ainsi qu'avant-hier, dans son admirable harangue , M. Yilliers a encore employé les formules officielles , tandis que M. Cobden, dans un ultimatum
plein de gravité, a paru commander au nom de la nation entière. Nous citerons ici la péroraison du discours de M. Yilliers, qui» par ses tendances avancées et sa force d'argumentation, a le double mérite d'un document scientifique et d'une manifestation de parti. « Détournez les esprits de tout ce qui peut les amener à réfléchir sur la manière dont le pays a été gouverné par Taristocratie depuis cinquante ans. Le peuple verrait, en effet, que nos gouvernants ont forfait à leur rôle de législateurs de la patrie ; que, peu soucieux des moyens, ils ont cherché des gains impurs; enfin, qu'ils ont faussé la destinée du pays. (Applaudissements.) Qu'ils hésitent, d'ailleurs, à satisfaire aux vœux du pays, et je leur prédis une ruine certaine. »
M. Cobdeu s'est levé après M. Villiers. Souffrant, épuisé par la vie fiévreuse et entraînante qu'il a acceptée depuis tant d'années, le grand agitateur, le héros de la Ligue n'a pu entrer dans les détails de la question ; mais il s'est attaché au fait capital, à l'influence qu'exercerait le vote de la Chambre sur le pays. C'était là un avertissement plein de grandeur, et jamais orateur, suivant nous, ne parla avec autant d'autorité à une asseihblée. MM. Inglis, Ferrand, d'Israeli avaient été hargneux et insultants : M. Gobden a mieux aimé être calme et fort. Voici comment il a indiqué les forces de son parti : a La dynastie des Stuarts serait encore sur le troue, si elle avait été soutenue par une puissance d'opinion égale à la nôtre. Cette puissance peut tout aujourd'hui. Vous prétendez que la masse du peuple n'est pas avec nous : mais quelles sont vos preuves? Recourez, si vous l'osez, au jugement du pays. Convoquez, comme les vieux Saxons, des assemblées populaires et mettez-y à l'ordre du jour vos corn-laws. Ayez ce courage, et demain vous ne serez plus. Depuis le i^^ novembre il y a eu des meetings dans chaque grande ville. A Addington, les protectionistes ont quitté la place qui est restée pleine sans eux. Ne sont-ce pas là des preuves de l'opinion publique ? (Non ! non ! ) Non? Alors quelles preuves voulez-vous donc? Faut-il que l'on TOUS jette dans la Tamise? » Cette grande figure du peuple ainsi évoquée a profondément ému les esprits en ajoutant la peur à tous les autres arguments. Ce qui le prouve, c'est qu'après ce grand coup, frappé par Cobden» les partisans du monopole n'ont pu que
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bégayer de pileB explications. Tout était dit désormais sur U question, et dix minutes après, Tamendenient Miles était rejeté k une majorité de 97 voix, -—337 pour la mesure, 240 pour Ta* mendement. Telle était la statistique des opinions au momeot du vote.
Comme on le voit, les forces du parti libéral étaient considé* râbles et semblaient garantir dès lors le triompbe à là Cbambfe des lords» Les protectionistes , revenus d'un premier accable* ment> s'efforcèrent cependant d'annuler ce résultat et de compro* mettre le projet ministériel par une série d'amendements et sousamendements : mais leur tactique échoua complètement. En ce moment, on peut dire que la cause de la liberté du commerce a été gagnée eu première instance devant le pays, et en Cour royale devant les communes. L'histoire du bill de réforme suffit pour nous rassurer sur les dispositions de la Chambre des lords : elle cédera en frémissant, mais elle cédera, et les efforts que font les ligueurs pour les nouvelles élections prouvent que le moment de la soumission n'est pas loin. Nous suivrons le bill dans sa marché orageuse à travers les bancs des évêques et des grands seigneurs. Un acte encore nous sépare du dénoûmcnt de ce grand duel scientifique et social, mais les couronnes sont prêtes pour les amis des doctrines progressives.
Discussion sut* la réforirie économique au Parlement anglais, deuûbme lecture (suite). — Question des soieries : — lord G. Bentink et Robert Peel. — Question des bois : — le capitaine Harris; M. Hume. — Question des céréales:— sir James Graham ; Robert Peel '.
C*est toujours ce même système d'amendements, de sousamendements, d'ajournements; ce sont toujours ces mêmes arguments, ces mêmes élégies, ces mêmes pétitions extorquées à force de menaces, ces mêmes chiffres torturés ou frelatés que nous avons déjà signalés. Et, pendant que se joue cette triste comédie parlementaire, l'opinion publique s'émeut en face d'une crise financière, devenue presque inévitable ; l'industrie chancelle
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entre uu régime économique qui va s'éteindre et un autre qui va naître; les classes ouvrières interrogent Tavenir avec anxiété, et jettent, vers les workhouses et les hôpitaux, des yeux suppliants* Encore si les adversaires de la fortune publique et de Tabon^ dance combattaient sous Tégide de principes généraux, vrais ou non d'ailleurs ; s'ils portaient haut leurs vues et se drapaient adroitement de cette pourpre qui est à la surface des mots de pa« U'iotisme, de tributs à l'étranger, de grandeur nationale ! Mais non, il est impossible de défendre plus mesquinement une cause mesquine. Le sujet est fâcheux, les orateurs plus fâcheux encore, et c'est pitié de voir tant d'illustres seigneurs effeuiller les plus brillantes fleurs de leur rhétorique sur la tombe des droits dif*férentiels, et couvrir de leur écusson les beurres de Cork, de Kerry, et les graisses de je ne sais plus quel district.
Vaincus sur la question des bronzes, dans la séance du 15 mars, les monopolistes se rejettent sur le houblon, sur les eaux-de-vie; sur les bestiaux, dans les séances du 16 et du 17, et toujours avec le même succès. Uu beau jour, M. Grogan, empiétant sur les fonctions de M. Miles, s'adresse à la Chambre des communes, avec des larmes dans la voix, et s'écrie que c'en est fait de la . vieille Angleterre» si l'on consent à la laisser inonder par des flots de beurre et de graisse, partis de tous les points du globe. On arrête bien l'Océan au milieu de ses plus terribles colères; mais où sont les digues assez fortes pour s'opposer à ce débor*dénient redoutable? Prenez garde, pères du peuple, et protégez^ nous I Amen, fit lord Halford, qui venait joindre, comme de coutume, sa protestation à celle de son collègue ; — cette fois, c'était au profit des bonnetiers, frappés au cœur parle nouveau tarif. On eut beau lui dire que l'industrie cotonnière était de celles qui avaient refusé l'humiliant secours de la protection, ayant plus de confiance dans le génie de Watt et d'Arkwright que dans les bras des douaniers ; les f[)bricants de Manchester eurent beau s'écrier qu'ils se passeraient fort bien des 10 7o 9^^ ^^^^ accorde, on ne sait pourquoi, le premier ministre, lord Halford resta inflexible. Il reconnut là puissance de Manchester et de Salford, mais il nia celle des bonnetiers, et persista à demander grâce pour leur intéressante industrie* De tout ce qu'il dit» eu
effet, il ressort que le bonnet de coton est resté fort en arrière dans le progrès général. Dans le régime industriel, il représente l'élément stable, le statu quo. Il vit de traditions, et son immobilité même fait sa force ; il n'existerait plus du jour où il perdrait cette forme prosaïque qui plaisait tant à l'illustre Pitt, et au non moins illustre roi d'Yvetot. Il semble donc destiné par le sort à être protégé à perpétuité, et il faut toute la cruauté d'un Parlement , pour avoir Uvré aux dangers de la concurrence quelque chose d'aussi vénérable. Les partisans du ministère ont beaucoup ri de ce débat ; mais , en dépit du proverbe , ils n'ont pas été désarmés, car l'amendement de M. Halford se trouve écrasé sous une majorité de quatre-vingt-huit voix.
Toutes les discussions n'ont pas présenté ce côté amusant, mais la plupart Tont remplacé par un côté affligeant et monotone. Nous ne ferons donc que mentionner les escarmouches anodines qui ont accompagné le vote relatif aux bestiaux étrangers, aux papiers de tenture , aux livres , aux eaux-de-vie, et nous déposerions la plume, en attendant des jours meilleurs, si nous n'avions à esquisser trois débats infiniment graves, qui se recommandent à nous par la grandeur du sujet et le talent des orateurs* Et, en parlant du talent des orateurs , nous entendons ne désigner ici . que les partisans du projet ministériel ; car, depuis le discours de M. dlsraeli, analysé dans notre dernier article, il nous a été impossible, avec la meilleure volonté, de découvrir, au milieu des interminables harangues des protectionistes, quelque chose qui ressemble à un discours fortement conçu et fortement exprimé. Cette éclipse de talents est même un des côtés les plus remarquables de cette partie de la discussion, et il semble que les colosses du parti se soient retirés sous leurs tentes, laissant aux médiocrités le triste rôle d'aboyeurs et d'élégiaques.
Les trois débats qui se recommandent à notre attention^ au milieu de cette masse d'arguties et de ces combats microscopiques, sont les débats relatifs aux droits sur les soieries, sur les bois de charpente et sur les lois des céréales. Gomme ils ont mis en relief la situation actuelle de ces trois grandes sources de richesse et de travail, nous en décrirons les phases principales, et si, par hasard , nous assistons à quelque beau coup de lance
frappé par les paladins de la prohibition, nous lui rendrons hommage en passant. Rien ne nous plaît comme un ennemi fort : cela rehausse la lutte et grandit la victoire.
Soieries, — Le 16, après un démêlé préparatoire sur le houblon, M. E. Bankes engagea le combat sur le terrain des étoffes de soie et demanda le maintien des droits actuellement perçus au profit des producteurs indigènes. Ces droits s'élèvent, on le sait, à 30 Vo? et le nouveau tarif les réduit à 15 Vo- Certes, il y avait là de quoi émouvoir Tâme des protecteurs du travail national; et, à mesurer le chemin parcouru depuis Huskisson, il leur était permis de songer sérieusement à Tavenir.
C'est une étrange histoire, en effet, que celle des droits relatifs aux étoffes de soie , et il faut à Tesprit humain bien de la faiblesse ou bien de la ténacité pour n*en avoir pas fait sortir depuis longtemps Tabolition du système protecteur tout entier ! Au mqment où Huskisson porta la main sur Tindi^strie de la soie, et commit le sacrilège qu'on pardonne le moins, celui de débusquer des abus, cette branche du travail manufacturier languissait dans l'impuissance et la stérilité. La subvention princière de 200 millions de francs que lui faisait chaque année la nation par Tintermédiaire de la douane n'avait abouti qu'à créer de doux loisirs aux manufacturiers; et, tandis que la France traçait sur le satin et le velours ces dessins capricieux que rêve son génie, l'Angleterre jouissait du double bénéfice de l'inélégance et de la cherté. Le bill de 1824 inaugura un régime meilleur, en substituant un droit protecteur à la prohibition qui pesait sur les étoffes étrangères : Spitafield et Coventry entrèrent ainsi en concurrence avec Lyon, et une part fut laissée au génie et à Tactivité. C'est ce régime que Robert Peel a voulu améliorer, et que M. Bankes veut renverser à tout prix. Pour ce faire, il a prétendu que les réformes d'Huskisson avaient eu pour effet de réduire de moitié le salaire des ouvriers employés dans les fabriques de soie, de faire cesser le travail dans un grand nombre d'ateliers, et, par suite, de jeter la détresse au milieu d'un grand nombre de familles, a En face de tels résultats, dit-il en terminant, il serait insensé de conti* uuer, en l'aggravant, la politique de 1824, et je m'opposerai de toutes mes forces à la proposition du ministre. » Lord G. Ben^
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tinck appuya ces raisouneipents de sa propre expérience en matière industrielle: — lord Bentinck est reconnu en Angleterre comme le héros du turf et le roi des sporters. — Il parla de la diminution des salaires, de la ruine des manufacturiers, et s'attendrit énormément en songeant à Tintéressante population de 106,000 njodistes. et couturières que le nouveau tarif doit réduire à la misère et au désespoir. Un désesppir de modiste 1 C'était grave, on le voit, et il était nécessaire de rassurer la Chambre sur la dureté du projet ministériel. Sir Robert Peel, aidé de quelques free-lradersy entreprit cette tâche et s'en acquitta avec une merveilleuse adresse.
Il commença par démontrer que le tarif actuel étJiit illusoire et mensonger, en ce qu'il promettait au fabricant une protection que la contrebande lui enlevait, et en ce qu'il portait à 50 7© W droit qui, suivant les différentes qualités d'étoffe, s'élevait parfois à 45, 60, 100 et même 145 7o» comme pour les turbans et les ])onnets. Pour satisfaire ainsi la coquetterie de quelque marquise à qui les turbans et les torsades vont bien, on grevait le pays dp droits soi-disant protecteurs , qui tombaient en partie dans l'escarcelle des contrebandiers. On arrivait donc, par des mesures absurdes, à protéger une industrie réprouvée par la loi. De plus, on ruinait le Trésor; car il existq à Paris et sur les côtes un grand nombre de maisons qui garantissept la livraison des soieries à Londres, à moitié prix du tarif. Par cet ingénieux système, lefebricaut n'était pas protégé, le fisc était bafoué, le commerçant fraudait, et )e consommateur jouait, sans le savoir, le rôle de receleur.
^Yeuant ensuite aux souffrances des populations engagées dans le travail des soieries, et aux crises de cette grande industrie, le ministre démontra qu'elles avaient été bien antérieures au système de l'illustre Huskisson. En 1806, 1812, 1810, la colonie de Spitalfield eut à traverser bien des jours de deuil et à subir des douleurs restées sans exemple depuis lors. Si donc l'élan des fabriques s'est parfois ralenti dans certains districts , c'est qu'il s'est opéré un déplacement et une révolutiou dans cette branche de travail. Les capitaux ont émigré vers les régions où semble s'être concentrée la puissance manufacturière de l'Angleterre, là ou se trouvent réunis les machines, le combustible» les oiivriers
intelligents ; et les progrès accomplis dans ces districts privilégiés ont du nécessairement porter atteinte au travail à la main. Ajoute? à cela la concurrence des tissus de coton et de laine, qui offrent aux consommateurs Tattrait d'une étoffe à la fois brillante, souple et économique, et vous comprendrez pourquoi l'industrie delà soie a pu languir. Ce n*est donc ni Lyon, ni Saint-Eiienne, ni la Suisse, qui menacent les ftibriques de Leeds ou de Coventry ; elles les complètent au contraire, et la véritable rivalité, il faut la chercher dans le Lancashire. Mais il y a plus : cette décadence de Tinduslrie de la soie est on ne peut plus hypothétique , car M. G. Clcrk a établi que le nombre des broches mises en mouvement à ftlacdesfield, en 1835, était le double de celui de 1824, — les broches produisant d'ailleurs aujourd'hui deux fois plus qn*il y a quinze ans. Ce résultat n'étonnera aucun de ceux qui ont lu avec attention les documents statistiques déposés , il y a quelques jours, sur le bureau de la Chambre des communes. Des broches faisant une besogne double doivent consommer plus de matière première, et nous trouvons en effet une augmentation considérable dans le chiffre des importations de la soie depuis longues années. Enfin, et comme un dernier coup porté aux laborieuses élucubrations de M. Bankes et consorts, M. W. Ellis, quireprésente un des principaux foyersdu travail des soieries, s'est dit autorisé par ses commettants à repousser toute espèce de protection. « Cessons, dit-il, de proclamer la supériorité irrésistible de la France; abaissons les droits sur les subsistances, agrandissons la sphère de nos débouchés, et les capitaux nous arriveront en masse, alléchés par Tespoir de brillants bénéfices.» De là à un vote il y avait peu de distance, et, en etfet, quelques minutes après, une majorité de 106 voix donnait raison au système du dégrèvement.
Une légère et moqueuse attaque de M. dlsraeli, au sujet des droits (Je 1,200 7^ sur les tabacs, et de 200 % sur le thé, que paye le peuple anglais, — attaque faite avec esprit, et, on peut ajouter, avec justesse, — nous servira de transition pour arriver à la séance du 21, si remarquable par le débat engagé relative* ment aux bois de charpente. Voici, en peu de mots, rhistorique et l'état actuel de la question.
Bois. — Jusqu'en 1808 le commerce des bois avait joui en Angleterre d'une précieuse liberté; mais les guerres qui bouleversèrent TEurope à cette époque fournirent un prétexte pour établir un régime restrictif et protecteur. M. Vansittart, pressé par les armateurs, et aussi par la tendance habituelle de ses idées, se laissa aller à établir des droits qui frappèrent les bois venus de la Baltique et des contrées septentrionales de l'Europe, au profit des bois du Canada. Il prétendait assurer ainsi, au milieu des incertitudes de la guerre, la matière première nécessaire à la marine, et, d'un autre côté, encourager le développement de la navigation nationale entre le nord de T Amérique et la mère-patrie. Les droits furent d'abord modérés; mais il y a dans les privilèges une saveur excitante qui plaît infiniment à ceux qui en profitent et les porte à les aggraver sans cesse. C'est ainsi qu'en l'espace de cinq ans le tarif de M. Vansittart était arrivé à grever les bois de la Baltique d'un impôt de 3 liv. st. par load (81 fr. par 1 me. 4158).
Il résulta de ceci ce qui devait en résulter; c'est que le marché fut mal pourvu ; c'est que les pays contre lesquels étaient dirigés ces droits prohibitifs répondirent par la loi du talion, œil pour œil, protection pour protection ; c'est que le prix des bois s'accrut démesurément et présenta des oscillations fatales au commerce. De là un renchérissement dans la construction des vaisseaux , et par suite un renchérissement dans le fret ; par suite encore, une certaine répugnance à se servir du pavillon britannique. Il est avéré aujourd'hui que le coût de la construction en Angleterre est de 53 y^ plus élevé que sur le continent, grâce à Tintelligent système défendu par les partisans des colonies. Mais il y a plus : les marchands du Canada, sûrs de placer leurs bois en Angleterre, y expédient le rebut de leurs chantiers et gardent leurs plus belles coupes paur les Etats-Unis ; — tout cela par gratitude filiale et pour reconnaître les tendres sacrifices de la métropole.
En vérité, il était réservé au système colonial de dépasser en absurdité Tabsurde système de la balance du commerce ! Car voilà une grande et forte nation qui plie sous le faix de sa production, qui vit d'expansion et de rayonnement maritime, et qui
s'interdit précisément l'agent de cette expansion, le bois avec lequel on construit ses flottes ! Elle veut, comme l'alcyon, vivre à la surface des flots, et elle se refuse les ailes, et elle se résigne à naviguer avec des vaisseaux qu*un coup de lame peut briser ! Elle tient à la vie de ses marins, elle les aime, les aime beaucoup, puisqu'elle les enlève de force, et cependant elle les expose à mille chances de mort, pour le seul avantage de payer très-cher à messieurs du Canada des planches pourries. Dans les naufrages qui attristent les annales de la marine anglaise, il faut attribuer une large part à cette infériorité de la charpente, et porter cette part au débit du régime protecteur. Et voilà cependant la triste situation qu'osent défendre, à grands renforts d'audace, de sophismes et'dei statistique, ceux qui en vivent ou veulent en vivre. On a beau leur dire qu'après des dégrèvements successifs la marine anglaise n'a fait que grandir et se fortifier; on a beau leur prouver que depuis l'abaissement du droit, en 1842, le tonnage général s'est élevé de 2,680,838 ton. à 3,669,853, et le nombre des vaisseaux de 13,823 à 15,964; on a beau ajouter que le commerce des bois de charpente avec le Canada a augmenté, sous un régime plus libéral, de 30 7^, alors que celui de la Baltique ne s'est accru que dé 20 7oî enfin on a beau leur dire ce qui est vrai, ce qui est palpable, ce que tout le monde sait, et ce que les armateurs les plus intelligents ont eux-mêmes déclaré dans une pétition remarquable , rien n'y fait; — il leur faut, à tout prix, sinon la victoire, du moins des interpellations et des discours.
C'est pour obéir à ce besoin de discourir que le marquis de Worcester est venu essayer ses ailes au début de la séance, voletant timidement à la surface des faits, et récitant un maiden speech mal appris; il fallut même que le président de la Chambre l'aidât à décocher sa flèche innocente, qui retomba aux pieds de RobertfPeel.
Le fougueux capitaine Harris se leva pour appuyer son collègue et produisit, à la tribune , l'argument fort drolatique que voici : «c Le fret, de la Baltique jusque chez nous , est de 15 sch., qui, joints au droit proposé de 15 sch. par load, donnent un total de 30 sch, ; celui de T Amérique du Nord est de 39 sch., qui,
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joints au droit de 1 sch. établi sur les bois de nos colonies, donnent 40 sch. En achetant nos matériaux au Canslda, nous
payons ainsi un excédant de 10 sch. par load, donc il faut
exclure les bois de la Baltique. » Comme c'est simple, clair, concluant, comme c'est naïf surtout! Nous avons déjà manié bien des sophismes, peut-être même bien des effronteries monopolistes, mais ceci les éclipse et doit faire époque ; — bien entendu d'ailleurs que ces 10 sch., semés sur le sol vierge du Canada, tourneront au profit de la marine anglaise et de la nation anglaise. C'est ce que lord G. Bentinck, le général en chef de cette coub'piration oratoire, s'est chargé de prouver. Il s'est apitoyé longuement âurravenit* de la navigation; il a évoqué, devant la Chambre, le fantôme de l'abaissement du pays; il a fait voir toute la marine anglaise échouée sur la plage ; les armements s'arrôtant tout à coup ; le Canada, froissé et trompé, menaçant la mère-patrie de fédéralisme et d'isolement; en passant, il a trouvé moyen de louer le bombardement de Copenhague, ce qui est, en effet, la manière de protéger adoptée par l'amirauté du pays; enfin, après s'être perdu dans quelques chiffres perfides , il termine par une invocation au pavillon deTAngleterre et aux divinités de TOcéaii. En somme, Torateur a craint de voir la marine anglaise s'ensevelir dans un cercueil fait en sapin de Suède, comme nos vieux fabricants de laine ont craint de voir leur industrie s'ensevelir dans un linceul de coton. Les partisans de la réduction du droit n'ont pas eu grande peine à renverser ce faible échafaudage de déclamations et de terreurs. Ils ont émis avec force les arguments que nous avons présentés plus haut, et la Chambre a fréquemment applaudi les paroles de MM. Hume, Cardwell, G. Clerk et Builer. M. Hume s'est élevé à une très-grande hauteur, en traitant la question dans ses rapports avec le bien-être des classes pauvres et la construction des chemins de fer. Nous citons avec joie ces noble paroles :
« L'abolition du droit actuel me paiifiit essentielle au bien-être des classes laborieuses. En abaissant le prix des bois, elle mettra à leur disposition des demeures plus saines, plus économiques. Pour quiconque a lu avec attention, dans les rapports officiels, la description des refuges hideux et insalubres qui propagent la
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fièvre et les épidémies sur des districts entiers, il demeure prouvé que tous ces maux provienuent, en dernier résultat, des droits établis sur les bois et sur les briques. Des hommes qui ont travaillé courageusement pendant douze ou quatorze heures devraient pouvoir respirer une atmosphère pure et vivifiante; il ne faut pas que le lieu où ils reposent les tue la nuit, alors que le travail les use pendant le jour. Tout homme qui s'oppose à la réduction proposée me semble donc contribuer à maintenir la misère et là maladie au sein des populations ouvrières. » Ces pathétiques accents trouvèrent de l'écho dans les Communes, et le vote qui suivit donna une majorité- de cent vingt-trois voix éix ministres. Ainsi des droits qui, en 1813, étaient de 3 liv. 5 sch. par load, étaient déjà réduits, avant 1842, à 55 sch.; en 1842, Robert * Peel ramena à 30 sch. le droit sur les bois étrangers et fit descendre de 10 sch. à 1 sch. celui établi sur les bois du Canada. Eli 1843, nouvelle réforme qui portait à 25 sch. seulement le tarif des bois de la Baltique , réforme que le ministre a voulu continuer cette année par la résolution suivante, adoptée, comme on vient de le voir, au Parlement : — Les droits sur les bois étrangers descendront cette année à 20 sch., pour tomber en 1847 à 15 sch. ; celui concerivant le Canada reste fixé à 1 sch.
Le droit différentiel est donc encore de 14 sch. Nous qui n'avons pas pour le régime colonial de ces tendresses ou de ces ménagements qui ont fait hésiter en Angleterre la main des plus forts, des plus décidés, nous faisons des vœux pour que ce tronçon mutilé disparaisse au plus tôt.
Céréales. — Quelques jours après la discussion précédente, s'ouvrit un débat solennel sur la donnée fondamentale du projet ministériel, celle qui lui a servi de cause, de base et qui en doit faire la gloire ; nous voulons dire la loi sur les céréales.
Tout a été dit sur ces lois iniques qui, comme l'a écrit O'Connell, graissent les roues du riche atec les larmes du pauvre; sur ce pacte de famine qui arrête l'essor du génie, paralyse le commerce, condamne le travailleur a Toisivelé, — ce vestibule de la faim, et à la faim, — ce vestibule de la honte. Tous les arguments ont été épuisés, même ceux que nous donne la mort dans ses lugubres annales ; et ces malheureux qui crient tout haut leur agonie, en
Irlaude, et la vengent avec le poignard, sont les descendants de ces bandes affamées dont TAngleterre entendit le râle en 1839-40-41-42, et dentelle crut arrêter les égarements avec des coups de sabre et des policemen. Ces clameurs, poussées par la jacquerie, par les soldats de la guerre des Farines, par les Whiteboys, lesRébeccaïtes, toutes ces clameurs, dis-je, sont les mêmes et disent la même cfac^se : du pam^ du bien-être^ du irmail ! Sir Robert Peel a bieo compris ceci le jour où il a proposé, sa' loi réparatrice comme ua remède aux douleurs de la société anglaise; il semble l'avoir oublié le jour où il a répondu aux criminelles et sanguinaires orgies de llrlvande parle biU de coercition. Jadis il voulait apaiser et consoler, aujourd'hui il veut châtier, châtier à outrance : Vautre système valait mieux, et quelques quarters de blé feraient mieux TafTaire que dix régiments.
Quoi qu'il en soit, la lutte sur le terrain des lois céréales a été brillante, irrésistible, décisive. Sir J. Graham, dans un discours qui restera comme un chef-d'œuvre de raisonnement et de tactique, a ruiné de fond en comble le système des monopolistes. Il leur a démontré les relations des prix avec les salaires, Tiiistabilité du vieil ordre de choses et la nécessité de parer aux crises futures. A leurs lamentations sur l'abandon futur des terres cultivées, il a répondu en donnant le chiffre des actes de clôture, — sorte de permis de défrichement, — demandés depuis la présentation du projet de Robert Peel. Ces actes, qui ne dépassaient pas annuellement une moyenne de 6 à 7,000 acres, se sont élevés^ dans la dernière quinzaine, à 16,500 acres. Prenant ensuite à corps le malheureux lord Bentinck,. il le broie avec une seule anecdote. Il paraîtrait que ceiier champion, si prêt à abandonner ses terres et à s'expatrier — en paroles, — est, dans le fond, on ne peut plus convaincu de la bonté des réformes .proposées. En effet, la première demande que sir J. Graham trouve sur son bureau est celle d'une compagnie qui demande à « conquérir sur l'Océan et à enclore une certaine superficie de terrains, formant une partie de cet estuaire, appelé the Wash. » Mais ce n'est pas tout; le premier nom qu'il trouve en tête de la demande, c'est celui de lord G. Bentinck lui-même, comme directeur, souscripteur, fondateur de Tentreprise* Ces simples mots valaient
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une balle en pleine poitrine ; aussi le noble lord ne s'est-il pas relevé depuis lors.
Sir Robert Peel prit la discussion des mains de son collègue et lui donna encore plus d'ampleur et de gravité. Nous ne dirons rien de son discours, si ce n'est qu'il est digne de celui prononcé, il y a plus d'un mois, et qu'il méritait d'être appuyé par les fines et généreuses paroles qui ont servi à lord Palmerston pour clore le débat. On remarqua que dans ce petit discours lord Palmerston, qui avait toujours désigné M. Gobden par ces mots : Vhonorable député de Stochport, a mis de l'onction dans sa voix pour dire, mon honorable ami, le député de Stochport. — C'est bon signe; mais pour qui est l'honneur, je le demande? Ne serait-ce pas ici pour le grand seigneur?
Après ces beaux coups de lance, il ne restait plus qu'à voter. On vota, et le bill sur les céréales fut emporté à une majorité de 88 voix, relativement égale aux 97 voix dé la première lecture du bill.
Les free-traders , animés par ce nouveau succès, s'apprêtaient à fournir la dernière carrière, et à subir l'épreuve de la troisième lecture; mais deux nouveaux incidents sont venus les arrêter: l'un est le bill pour la pacification de l'Irlande, si malencontreusement présenté, par sir J. Graham, comme mesure d'urgence, et si mesquinement appuyé par sir Robert Peel, comme mesure de courtoisie envers la Chambre des lords. La courtoisie envers le malheur nous eût semblé préférable, et, quant à l'urgence, c'est folie que chercher à pacifier un pays affamé en forçant ses habitants à ^e coucher de bonne heure. O'Connell, lord J. Russell ont condamné le bill sous le rapport politique ; nous nous sommes permis, dans notre humilité, de le condamner sous le rapport économique et social, tout en admettant, d'ailleurs, la parfaite sincérité du ministère et en repoussant, comme calomnieuse, l'idée d'un compromis entre sh* Robert Peel et les protectionistes ; compromis dont l'ajournement des lois sur les céréales aurait été le prix. Quoi qu'il en soit, les monopolistes auront repris haleine pendant les vacances de Pâques, et, pour avoir été franc dans cette circonstance, le premier ministre n'en aura pas moins tiré sur son drapeau.
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Le second Incident a été le vote, sollicité par le ministère, eu faveur de sir Henry Hardinge, de sir HugU Goughi de tous les vainqueurs de Tlnde. Cet Incident, nous ne le regrettons pas; les héros ont d^oit de préséance, et il fdut s'arrêter et se découvrir quand la gloire passe. Nous demanderons seulement qufe Técouomie politique ait son lour de triomphe, puisqu'elle â eu son tour de héros.
Discussion au Parlement sur la réforme économique» troisième lecture. — Lord
Bentlnck ; lord John RusseU; sir Robert Peel <.
Dans la séance du 4 mai, la Chambre des communes, après avoir voté à l'unanimité les pensions de 100,000 fr. et de 751000 fr. demandées pour lord Hardinge et lordGough, vainqueurs de rinde, a repris le débat sur le corn-bilL
Les opinions économiques émises dernièrement à la Chambre des députés, à propos du renouvellement du traité belge, eut amené la discussion que nous allons reproduire entre lord G. Bentinck, sir Robert Peel et lord John Russell.
Lord Bentinck a de nouveau combattu le projet. — « La politique de liberté du cortimerce, a-t-il dit, ne trouve pas d'imitateurs parmi les peuples européens. On nous avait dit que la Prusse attendait seulement un adoucissemenJb'à notre législation sur les céréales et sur le bois de construction, pour mitiger elle-même son tarif restrictif. La Prusse n a pas bougé, ou si elle a fait quelque mouvement, c'a été peut-être pour resserrer un peu plus son tarif. Sir Robert Peel a parlé avec tant d'assurant de la probabilité de voir la France imiter notre exemple, que Ton était tenté de croire qu'il avait été officiellement informé des intentions du gouvernement français à ce sujet. Mais M. Guizot n'a pas adopté cette marche ; au contraire, lorsque le tarif belge a été présenté à la Chambre des députés , MM. Guizot et Cunin-Gridaine ont exprimé des intentions diamétralement opposées aux présomptions de sir Robert Peel. Sans doute ils ont exalté la politique commerciale de l'Angleterre; mais ils ont ajouté que la France n'était pas disposée à la suivre dans cette
1 Journal des Économistes , mai 1846.
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voie, et M. Guizot a dit ces choses dans les termes les plus remarquables. » (Ici Toraleur cite les expressions de M. Guizot.) — «Telle a été, ajoute-t-il, Topinion de l'un des plus grands ministres qui aleftt jamais gouverné un grand pays, du ministre du plus sage monarque qui ait jamais régné en Europe. Ce n'est pas là ce que pensent nos ministres. Il serait heureux pour l'Angleterre d'avoir un ministre professant des sentiments analogues à ceux si éloquemment exprimés par M. Guizot. Loin de répondre aux avances de TAngleterre avec réciprocité, il paraît que la France se dispose à continuer ses restrictions, et M. Cunin-Gridaine luimême, parlant dans le même sens que M. Guizot, s'est aussi chargé défaire tomber les prophéties de notre premier ministre. )J
Après avoir tiré, comme on le voit, tout le parti possible des doctrines embarrassées que nos illustres représentants ont professées, lord Bentinck a essavé une nouvelle fin de non-recevoir,* il a demandé que la Chambre ne se formât pas avant trois mois eti comité pour la troisième lecture dw bill, équivalant, comme oti le sait, à Tadoptlon.
Sir Robert Peel et lord John Russell se sont dressés contre Tennemi commun pour parer le coup.
Lord Bentinck avait argumenté, pour prouver rinutilité du bill, de la baisse récemment survenue dans quelques marchés de Tirlande. Robert Peel a répondu que s'il y a eu baisse dans quelques marchés de l'Irlande, cela est venu de la grande quantité de maïs et d'autres grains importés par le gouvernement de Tlrlande. Passant à d'autres considérations, il a dit que l'ancienne aristocratie terrilpriale d'Angleterre ne pourrait trouver aucun avantage ni aucune force dans le maintien de la protection sur le blé. Dans le cas où la suppression complète de l'agriculture viendrait à se réaliser demain, l'aristocratie territoriale de l'Angleterre n'en conserverait pas moins toute son influence légitime à cause des nouveaux titres qu'elle aurait acquis a l'affection du peuple. « — « Si notre exemple n'a pas encore trouvé d'imitateurs au dehors, à quoi faut-il l'attribuer, si ce n'est aux prédictions avancées de toutes parts que ce bill ne passera pas dans l'autre Chambre? Vouliez-vous doue qu'en présence de prédictions si peu encourageantes, d'autres peuples se décidassent à prendre l'initiative de
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la liberté du commerce? Je crois de la plus haute importance le maintien d'une aristocratie territoriale, surtout en Angleterre, à raison de sa constitution et du caractère de sa population. J'espère qu'en Angleterre une aristocratie territoriale, investie de justes pouvoirs, se maintiendra longtemps ; mais il n'est pas de l'intérêt réel de cette aristocratie de tenter de maintenir son autorité à l'aide de la continuation des restrictions de la politique commerciale. Abandonner la protection me paraît être le meilleur et le plus sûr moyen que possède l'aristocratie territoriale pour accroître sa juste influence. (Applaudissements sur les bancs de Topposition.) Un honorable représentant, qui croyait sans doute me lancer un sarcasme, m'a comparé à un ministre français, M. Necker. Il pensait que je semais le germe d'une révolution en Angleterre, en adoptant les principes de M. Necker. L'honorable représentant a-t-il donc lu Thistoire de manière à penser que les doctrines de M. Necker aient amené la révolution française? Si l'aristocratie n'avait pas agi cottme elle fit, si elle n'avait pas insisté pour les corvées et les autres privilèges de l'ordre, ces doctrines eussent-elles préparé la révolution française ? Ce ne sont pas elles , c'est l'entêtement de l'aristocratie qui a fait tout le mal. ( Applaudissements sur les bancs de l'opposition.) Des réflexions approfondies, de longues méditations m'ont convaincu que des restrictions, jugées d'abord par moi impolitiques, étaient réellement injustes. (Applaudissements.)
« Je regrette de n'avoir pas eu cette pensée plus tôt! (On applaudit d'une manière ironique sur les bancs des protectionistes. ) Je ne crains pas de le répéter, dussé-je encourir la dure peine de perdre la confiance de ces messieurs (montrant les bancs où siègent les protectionistes), j'ai changé d'opinion et je ne peux plus soutenir des restrictions qui , à mes yeux , sont contraires à la justice. (Applaudissements.) J'explique maintenant ce que l'on a bien voulu appeler mes prédictions. Je n'ai pas dit que votre législation nouvelle, favorable aux principes de la liberté du. commerce, entraînerait nécessairement, et surtout immédiatement, l'adoption d'une politique analogue par d'autres pays. J'ai dit seulement que d'autres pays, ultérieurement, suivraient cette voie. En effet, déjà <[uelques-uns ont manifesté cette
intention. Les Deux-Siciles ont modifié leur code de commerce. ( Les protectionistes applaudissent avec ironie. ) C'est un petit Etat, j'en conviens ; mais vous conviendrez aussi cependant que c'est déjà un progrès. Mais, a dit lord Bentiuck, vous nous aviez promis que la France adopterait nos principes. Je n*ai rien dit de semblable; j*ai dit seulement que je jugeais le gouvernement français trop éclairé pour vouloir persévérer dans toutes ses restrictions actuelles sur les articles de fabrique anglaise, et j'ai ajouté en même temps que ce gouvernement serait sans doute contenu dans les deux Chambres par Tinfluence de ceux qui étaient intéressés au maintien de ces restrictions. J'ai dit qu'en deniière analyse Topinion du gouvernement* appuyée par beauboup d'hommes intelligents en France, finirait par l'emporter sur' les parties intéressées, et préparerait les voies à un Code de commerce plus libéral. (Applaudissements.)
« Mon opinion est toujours la même. Je crois qu'en France les intérêts du grand corps de& consommateurs l'emporteront bientôt, comme ils doivent l'emporter, sur les intérêts du petit nombre, et je crois encore que si vous adhérez à votre projet de progression dans les réductions commerciales, la France suivra votre exemple; mais si, au lieu d'avancer, vous reculez, votre exemple influera bien plus dans un sens opposé. Il s'est formé en France des sociétés pour introduire un système plus libéral dans le commerce et l'industrie. Elles pourront démontrer qu'il n'est pas à l'avantage de la grande masse des consommateurs d'acheter de la quincaillerie chère et mauvaise , du coton cher et mauvais, et de la toile chère et mauvaise. Elles pourront prouver que la grande masse dès consommateurs en France gagnera eu obtenant des articles de fabricants anglais meilleurs et à meilleur marché. Mais je n'avais jamais promis, connaissant bien la force des intérêts protégés dans les Chambres françaises, que ces intérêts céderaient absolument à l'influence de la raison (applaudissements); je n'avais pas promis qu'à la veille des élections, les ministres français adopteraient nos principes.
<( Mais si vous donnez l'exemple que nous proposons, cet exemple prévaudra : on reconnaîtra en France la vérité de ces principes, on comprendra les intérêts de la grande masse du
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peuple, et ces intérêts, une fois compris, finiront par prévaloir. (On applaudit.) Je crois que dans les Etats-Unis cette politique prévaudra également, je ne dis pas immédiatement ; mais, ce qu0 je sais, c'est qu'un mouvement est imprimé à l'opinion publique dans tous les pays (applaudissements), et que Texemple de l'Angleterre, précédemment si puissant en faveur de la restriction, le deviendra maintenant dans Tintérêt de la liberté du commerce. Si npus rétrogradons, au contraire, nous engageons tous les pays k persévérer dans le système des restrictions. Kn fiicilitant l'entrée en Angleterre des soieries et des eaux-de-vie de France, je suis sûr que nous ne ferons pas de tort au commerce de TAngleterre, même dans fc cas où la France n'adopterait pas la même marche que nous. Le commerce direct, assurément, vaudrait mieux que le commerce indirect; mais, dans le cas où nous ne pourrions pas jouir du double avantage, contentons-nous toujours de l'avantage simple. (Applaudissements.)
« Si nous pouvons avoir de bons articles à meilleur compte, ne refusons pas cet avantage, parce que nos voisins n y voudront pas participer. Je ne doute pas que notre exemple, bien compris, ne trouve des imitateurs , et qu'à une époque prochaine notre principe ne finisse par prévaloir. En conséquence, je répète mon conseil, et je dis à T Angleterre qu'elle fera bien d'être fidèle à sa devise : a Avançons et ne rétrogradons pas dans notre politique commerciale. » (Bruyants applaudissements.)
Lord John Russell a eu l'utile générosité de défendre le changement d'opinion économique de sir Robert Peel, grand argument des adversaires du bill, dont la tactique consiste à démonétiser le caractère de cet homme d'Etat, et, finalement, à faire repousser les mesures qu'il propose par la majorité des communes. Lord John Russell s'est attaché à expliquer comment le chef du cabinet avait été conduit à la réforme économique par une étude de Tétat des affaires en Angleterre et en Irlande. L'orateur a cru devoir reprendre aussi le thème développé par Robert Peel sur l'aristocratie, qui ne se soutiendra, selon lui, qu'eu faisant des concessions aux justes vœux de la nation. Il paraît que cette manière de parler plaît à nos voisins, et que ce genre d^arguipentation a encgr^ quelque valeur, puisque des orateurs
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coiunae pir Robert Peel et lord John Russell croient utile de remployer. Au fond, cela veut dire ; Je temps des privilèges est passé ; Taristocralie n'a plus déraison d'être, son temps est fini, et elle aura cessé d'exister le jour où elle aura concédé tout ce qui est ponforme aux justes vœux de la nation, lies ligueurs l'ont fort bien dit; nous l'avons déjà fait remarquer, et nous le rappellerons encore bien souvent; car de ce côté-ci de la Manche, le principal argument des protectionistes consiste à dire que Taristocratie anglaise est plus fine qu'on ne pense, et que la réforme économique est une nouvelle supercherie. — Pittet Côbourg ! !!
IjOtA John Russell était sans doute un peu préoccupé de celte pensée , quand il a dit en finissant: « Soyons fidèles aux institutions bonnes en elles-mêmes ; mais réformons d'une manière opportune des abus indignes de notre appui ; c'est la seule manière de donner un grand et noble exemple et de forcer les nations à dire : ^n vérité le peuple anglais est un grand peuple , et qp peuple sage et entreprenant ! »
Les efforts combinés des lords Peel et Russell ont été couronnés de succès. La Chambre s'est formée en comité, et le nouvel ajournement proposé par lordBentinck a été rejeté. La Chambre a décidé, dans la même séance, que le rapport lui serait fait le 8, et que la troisième lecture aurait lieu le 11 mai.
Tote de la réforme. — AboUtion des lois céréales. — Dissolution de la Li^e
de Manchester *.
n était temps.— Depuis cinq mois l'opinion suivait, haletante, toutes les péripéties du grand duel économique qui devait donner la victoire aux idées progressives ou aux vieilles routines, à la liberté du commerce ou au monopole. L'impatience gagnait les cœiirs les plus calmes; Tindustrie chancelait entre un règne qui allait s'éteindre et un autre qui allait naître; les sécessions commençaient dans les districts manufacturiers ; les entrepôts s'encombraient de céréales ; la Ligue avait peine à contenir ses masses disciplinées, mais inquiètes ; tout un pays grondait aux portes
1 Journal d$i Économistes^ Juillet 1846.
de cette Chambre des lords, qui hésitait à s'immortaliser par un coup d'éclat. Un jour de plus, peut-être, et la réforme s'accomplissait d'elle-même, par une sorte d'explosion. C'est qu'il s'agissait de savoir si Ton ferait éternellement halte dans les bas-fonds du systèAie mercantile et fiscal, ou si, conduit par cette lueur divine que le génie place au-devant des peuples, ou allait marcher dans la voie des Pitt, des Canning, des Liverpool, desHuskisson ; d'un côté l'œuvre grandiose de Smith, de l'autre les sophismes de la douane ; — ici un principe, là une caisse.
Personne ne s'était trompé sur l'importance de la lutte : aussi les protectionistes , un peu dépaysés dans la Chambre des communes, où dominait surtout l'élément industriel et populaire, se replièrent-ils avec joie sur leur véritable terrain, la Chambre des lords. Leur dernier et suprême effort fut tenté d'une façon théâtrale et qui fait, il faut l'avouer, infiniment d'honneur aux ordonnateurs de cette comédie, jouée dans les salons de Wiliis. Tous les fidèles du parti furent convoqués, tous les vassaux vinrent à l'hommage lige, et on se livra en grand à la fabrication des foudres que lord Stanley devait lancer, pour faire suite aux feux follets de lord Bentinck et de M. dlsraeli. Les projets les plus formidables avaient été rédigés à l'avance ; les sophismes pieusement alambiqnés, les statistiques expurgées, les dithyrambes sur le blé national et le drapeau national avaient été disposés avec soin pour ser\iraux exigences de l'improvisation. On devait renverser le projet Peel, culbuter le ministère, et pousser le stoïcisme jusqu'à affronter les amertimies du pouvoir, s'il le fallait. Dans tous les cas, on céderait le terrain pas à pas, on se hérisserait d'amendements et de sous-amendements, sans même faire grâce au pays des protestations d*usage. En somme, on parlait haut pour effrayer rennemî. Or, qu'arriva-t-il ? c'est que le biU, porté sur les ailes d*une majorité de quatre-vingt-treize voLx, faisait son entrée dans la Chambre des lords, le 16 mai, au milieu des plus dédaigneux sourires, et que, le 27 juin, il en sortait triomphalement , poursuivi seulement parles doléances de la dukery. — Ce uVst pas que l'action n*ait été chaude et qu*il n y ait eu de beaux coups de lance d'échangés ; mais le dénoûment nous entraîne, et nous ne pouvons que jeter quelques fleurs ea passant sur le dis-
cours brillant et incisif de lord Stanley. Ah ! si l'esprit servait toujours à raisonner, si Tépigramme était la logique, nous ne voudrions pas d'autre modèle que le noble orateur. Mais lord Grey, lord Dalhousie, lord Brougham — et même lord Wellington, dans une oraison passablement railleuse -— , se chargèrent de démontrer le contraire, au grand désespoir de Tex-directeur des colonies. Il se trouva que cette vieille Chambre des lords, qui sait se faire jeune quelquefois et s'infiltrer du sang prolétaire quand le sien s'appauvrit, il se trouva, disons-nous, qu'elle fut, pendant toute cette discussion, en verve de réforme, et l'on put entendre des paroles comme celles qui vont suivre^ tomber de la bouche de Tévéque d'Oxford : « Les lords propriétaires font parler le paysan comme il parle à leurs seigneuries, dans leurs châteaux, en un jour de fête ; mais le clergé, qui le voit dans son hameau, le connaît plus intimement, et il est convaincu que le paysan est aussi intéressé que l'ouvrier aux grandes mesures de sir Robert Peel. » Dans un pays où le ciel gagne encore des causes, ces paroles devaient avoir de l'influence, et le bill, tant disputé, ne tarda pas à être voté à une majorité qui fait honneur à la prudence de la Chambre haute.
L'Angleterre accueillit avec des transports frénétiques une victoire qui consolidait son industrie et flattait son orgueil de peuple. Elle y avait mis toute son âme, et dut s'incliner reconnaissante devant un événement qui offrait au monde une grande doctrine,— le libre échange,— un grand corps, — la Ligue, — un grand ministre, — Robert Peel. On célébra de toutes parts ce triomphe par des réjouissances publiques, des banquets, des jeux, des feux d'artifice, des illuminations féeriques, et l'on put voir étinceler au front de la ville de Manchester une couronne de gaz qui forma comme Tauréole de son apothéose bien méritée. Des femmes vinrent baiser pieusement les mains généreuses qui avaient ouvert l'évangile du free-trade. — Le peuple comprit que l'on avait combattu pour lui faire la vie phis facile, et qu'en lui soumettant la terre entière par le contact des besoins et des intérêts, on avait accru la valeur de son travail et élargi la zone où il puise sa subsistance. N'y avait-il pas folie, en efiet, à stimuler la population tout en restreignant ses moyens de consomma-
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tion ? N'était-ce pas'lui donner des appétits de géant et des bras de nain ? En un mot, n'était-ce pas une honteuse iniquité ? Or, la nouvelle loi réparait cette iniquité.
Cependant il fallait attacher des noms à toutes ces ovations, et ces noms il ne fiit pas difficile de les trouver. Deux hommes s'ofifrirent à tous les esprits comme les héros du mouvement t l'un personnifiant un ministère, l'autre une association puis* santé, et tous deux voués à la même doctrine : R. Peel et R. Gobden. Par ces deux hommes, le double courant que présente le pouvoir en Angleterre se trouvait nettement dessiné. Là, comme dans tous les pays avancés, les gouvernements et les masses se mettent toujours en rapport par l'intermédiaire des grandes intelligences qui forment ainsi des points de rallie-* ment. Les hommes appartenant au peuple, les tribuns , habiles i fouiller dans les entrailles des masses et à reconnaître leurs besoins, y puisent les systèmes qu'ils déposent ensuite entre les mains des hommes d'Etat, chargés de les exécuter : il semble que les uns apportent les pierres et le ciment avec lesquels les autres édifient le monument. Ainsi, depuis longtemps les docr trines de liberté commerciale vivaient dans les masses à Tétat sentimental et vague : Gobden, aidé de Bright, leur donna la force d'une vérité, y mit ce qu'il fallait y mettre de passion, et en fit véritablement un dogme. Depuis longtemps aussi les dér grèvements de tarifs avaient fait leur entrée dans l'administration, mais timidement, sournoisement : Robert Peel reprit l'œu* vre d'Huskisson, l'étendit, la systématisa, enfin accomplit la réforme ébauchée avant lui. Pendant que l'un préparait la nation, l'autre préparait le Parlement, jusqu'à ce que ces deux grand; corps se donnassent, il y a quelques jours, Tadmirable réplique que l'on sait.
Toutefois, il est étrange que ce double triomphe ait été suivi d'une double démission, celle du ministère et celle de la Ligue. Nous n'entrerons pas ici dans toutes les conjectures parlementaires, dans les dissections de votes et de partis, qui ont fait l'occupation principale et oiseuse de ces derniers jours ; — notre cadre nous interdit heureusement ces discussions dont on nous a donné vingt ou trente versions différentes. Mais il est ^vident
que le Parlement a vu dans le bill de coercition pour Tlrlande une mesure draconienne accompagnée de tribunaux exceptionnels et d'une répression presque barbare... En se retirant, Robert Peel a répondu pour la dernière fois aux attaques haineuses et odieusement personnelles dont il avait été l'objet dans tout le cours de cette session ; Témotion a même affaibli sa voix, sinon son talent, lorsqu'il a repoussé la prétendue part qu'on l|ii assignait dans la mort de Filhistre Canning. Il n'a pas eu de peine à écraser le fougueux et hippique G. Bentinck sous le poids même de son accusation ; mais ce douloureux incident a dû lui apprendre avec quelle légèreté, quelle réserve doit être maniée l'arme oratoire. N'avait-il pas lui-même, dans une circonstance déplorable, accusé le chef de la Ligue de participation dans un odieux forfait, et les paroles de lord Bentinck ne peuvent-elles pas être considérées comme une expiation? Du reste, il s'est parfaitement lavé du reproche de versatilité '.
L'autre démission est celle de la Ligue ; et celle-ci n'a rien qui doive surprendre. Le but de la Ligue était marqué, défini ; ses jours étaient comptés. Instituée pour obtenir le rappel des lois sur les céréales, elle devait se dissoudre à ravénemeut du système actuel, et, mère généreuse, moprir en donnant le jour à la liberté du commerce. La promesse en avait été faite solen* nellement au pays, et elle a été respectée à l'égal d'un serment Il y a même quelque chose de prodigieux dans cet arrêt subit, imposé à des millions d'iudividns par un seul homme ; si la main est grande qui soulève, peut-être celle qui apaise est-elle plu^ grande encore, car il lui faut, avec la force, la douceur. L'admirable discipline, introduite moralement dans la Ligue, lui a seule permis de donner au monde le spectacle d'une associatipn triomphante, ivre du succès, et qui s'arrête court, comme uu cheval arabe, à un signal parti du chef. Cette expérience profitera sans doute à notre habile et courageux ligueur, M. Duffour-
« Yoyez à ce sujet le naméro du 4 juio 1849 de the Economistt jourual rédigé avec un talent et une force de convictions remarquables. The Economist s'est toujours tenu à la tête des partisans de nos grandes doctrines économistes, éclaî-' rant et devançant eu même temps les pas des plus hardis. A. F.
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Dubergier, qui est allé étudier la tempête au milieu de la tempête même. — Cependant il fallut communiquer au corps entier de la Ligue la récente décision du Conseil exécutif^ et, à cet effet, on convoqua à Manchester un meeting monstre, qui offrit la réunion la plus imposante et la plus riche. M. Cobden y apparut dans Téclatant prestige du triomphe qu'il venait d'assurer. Les applaudissements qui l'accueillirent dépassèrent tout ce qui s'était vu dans ce genre, et formèrent. comme le prélude de l'offrande de 100,000 liv. st. (2,500,000 fr.) qui allait être décernée à son infatigable activité. Avec ce calme qu'il sait si bien donner à sa parole dans les circonstances solennelles, M. Cobden dit qu'en face de l'abrogation des lois sur les céréales il ne restait plus à la Ligue qu'à mettre bas les armes et à suspendre, sinon à terminer ses opérations. Confiant dans l'énergie du peuple anglaisa maintenir ce qu'il aune fois conquis, il s'écrie: « Je crois c^e notre cause ne court plus aucun danger ; je crois qu'il serait aussi facile d'abolir la magna Carta^ de rayer l'institution du jury, d'abroger la loi du Test et le Reform-act, que d'inscrire de nouveau dans le code de la nation les droits protecteurs. Il déclara en terminant que, peu propre aux agitations populaires — qui ne voudrait y être aussi peu propre I— il se tiendrait néanmoins toujours prêt à reprendre l'offensive dans les cas oii le pouvoir faillirait à sa tâche. Et, en disant ces mots, sa pâle figure, flétrie par la lutte, mais ardente encore, semblait confirmer la sincérité bien connue de sa parole.
. M. Bright élargit encore, s'il était possible, la sphère où respirait l'assemblée, en y introduisant cette ardeur philanthropique, cette verve de conviction qui font de son langage quelque chose d'irrésistible, et qu'on ne peut qualifier qu'en disant qu'elle est suprêmement éloquente. Il fit sentir que la Ligue ne finissait pas avec le système restrictif, et que son esprit, vivant encore dans les âmes, les conduirait à de nouvelles réformes sociales : il s'attacha surtout à faire la part des classes ouvrières, et termina par ces admirables paroles qui suffiraient à la défense des ligueurs : « Il existe maintenant entre toutes les classes qui concourent au développement de l'industrie dans les comtés de Lancastre et d'York une harmonie qu'il faut maintenir à tout prix. Pour y
parvenir, il faut que l'ouvrier et le capitaliste acceptent leur part de devoirs. Et je suis persuadé que si les grands manufacturiers témoignent d'une sympathie amicale pour les ouvriers et les traitent avec justice et douceur ^ on aura donné des bases solides à ^l'industrie et réfuté les absurdes exagérations des quelques pessimistes. Quoi qu'il en soit^ veillortë sur nos adversaires et tenons-nous prêts. »
On le voit donc, la Ligue n'est pas dissoute : elle a suspendu ses opérations en laissant au Conseil exécutif le soin de protéger le berceau du libre échange. Et d'ailleurs, la vie qui Ta animée ne peut s'éteindre. Lorsque le souiBe des grandes choses a passé sur les âmes, il leur donne une trempe surhumaine et les dispose pour toujours à ce qui est beau et fort. Tous ces atomes si longtemps réunis, engrenés, se retrouveront au jour de la lutte : ces cadres dépeuplés se regarniront, et cette poussière vivante d'hommes et d'idées se reformera en un corps exercé et puissant. Cela est si vrai, que l'esprit de réforme prend déjà une nouvelle direction et s'attaque aux majorais et aux substitutions, ces liens de fer qui enchaînent l'agriculture. L'Ecosse s'est faite le foyer de celte nouvelle croisade, que couvre d'un prestige immense le nom d'un Kilmarnock. Selon nous, l'Angleterre est prête à tout maintenant, même à oublier la politique de Castlereagh et sa tendance arrogante : huit cent mille électeurs surveillent sa marche : des capitaux gigantesques font mouvoir ses industries : les hommes puissants se succèdent à sa tête, et l'ère des salaires équitables commence pour l'indigent. Tout cela n'est pas l'âge d'or, nous le savons, mais tout cela en fait partie, et de Cocagne à la liberté commerciale, il y a infiniment moins de distance qu'on ne pourrait le croire.
On peut aisément s'imaginer le reflet que jettent ces grands résultats sur la Ligue : — ce reflet, elle le doit à ses chefs. Elle a voulu payer cette dette comme se payent les dettes de ce genre chez nos voisins : noblement, largement. La Grande-Bretagne se laisse peu aller à construire des arcs de triomphe et autres monuments grandioses, mais en revanche, elle s'entend admirablement à doter ses grands hommes. — Nous , qu'avons-nous su donner à Philippe de Gérard? des doléances et un cercueil ! Que
d*or suspendu aux lauriers de Wellington et de Nelson ! Hier encore, Rowland-Hill, le réformateur des postes, recevait un don de 350,000 fr., et M. Mac-CuUoch — nom connu de nos lecteurs
— était recommandé à la reine pour une pension de 200 liv. st. (5,000 fr.). Bien 1 la Ligue a dépassé ces généreuses offrandes. A M. Cobden, elle décerne 100,000 liv. st. ; à M. Wilson, — cette forte tête qui a imprimé T unité au mouvement et assoupli les ressorts de sa gigantesque administration , — elle donne 10,000 liv. st. Ertfin, elle avisera aux moyens de récompenser le zèle et l'abnégation des autres membres du GonseiP. L*âme d*Adam Smith, qui plane dans la salle du Conseil exécutif, devra tressaillir de joie au spectacle de ces ovations qu'il préparait et prophétisait il y a soixante ans dans le monument éternel qu'il s'est érigé à lui-même : La Richesse des nations.
Il n'y a rien dans tout ceci de pindarique et d*ampoulé. Et d'abord, il serait impossible d'exagérer la grandeur de ce mouvement derrière lequel certains philosophes éthérés ne voudront voir que des ballots de laine, et derrière lequel il y a tout un monde de faits admirables. En effet, qu'avait promis la liberté commerciale à l'Angleterre? Une situation prospère, et le rapport du chancelier Goulburn démontre mathématiquement cette prospérité par la diminution de la dette nationale : — des salaires élevés, ft à peine le nouvel ordre de choses est-il proclamé, qu'un manufacturier du Lancashire augmente la rétribution de ses ouvriers au nombre de 1,000 à 1,200 : — la hausse des propriétés agricoles, et partout les enchères se font en faveur des vendeurs :
— Télévation des classes laborieuses, et partout on bâtit des écoles, on couvre le pays de bains publics, de lavoirs, d'institutions charitables.
Voilà où en sont nos voisins aujourd'hui : et Ton avouera, certes, que ce succès a été aussi rapide que brillant et inespéré. Le jour n'est pas loin où quelques hommes de cœur, réunis dans une petite chambre de Newhall's Buildings à Manchester, rêvèrent
* Ce zële est réeUement au-dessus de tout éloge. M. Wilson a assisté, pourt sa part, à 1,361 meetings; M. Prentice à J,127 ; M. S. Lees à 863; M. Rawson à GOl; M. T. WooUey à 485, etc. On a mis dans quelques journaux discours à la place dé séances, ce qui supposerait chez les ligueurs des poumons surhumains. A. F.
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pour la première fois raffranchissement définitif du travailleur par rafiraiichissement de ses subsistances. Ces hommes étaient bien peu nombreux, puisqu'il leur fallut s'abriter derrière un rideau de damas rouge pour ne pas faire sourire de leur isolement : ces hommes étaient bien peu puissants, puisqu'ils n'avaient au milieu d'eux ni lords, ni baronnets, ni membres du Parlement, ni même des millioilnaireS; mais ces hommes avaient une foi vive qui s'était retrempée au spectacle des calamités industrielles qui affligeaient l'Angleterre; ils avaient l'instinct d'un grand bienfait pour leur patrie, d'une grande destinée pour eux, et ils se mirent à Tœuvre. L'immensité de la tâche ne les effraya pas : ils virent sans pâlir se dresser devant eux le fantôme de l'aristocratie terrienne, cou* ronnée, comme d'une tiare, du triste prestige de l'opulence, de l'antiquité, du talent. Ils en appelèrent de la force à la justice, de leur faiblesse à leur courage, d'une caste à une nation, et il arriva que leur foi leur ayant donné l'éloquence, l'éloquence leur donna l'argent, Tinfluence, le triomphe ; — et cela sans violences, sans désordres, sans corruption.
Ce sont les physionomies sévères de ces hommes, — R. Gobden, Wilson, Bright— ,que nous aurions voulu sculpter, si notre plume ne devait s'ébrécher sur les tables de marbre de l'histoire. Il a pu se faire dans le monde des révolutions plus éclatantes que celle accomplie par la Ligue, il a pu se remuer ici-bas dés problèmes plus élevés, ilja pu se dérouler des événements plus grandioses et plus dramatiques; lés grandes figures de Luther, de Rousseau, de Mirabeau, peuvent avoir plus de relief; mais nous ne croyons pas qu'on ait encore accompli une réforme qui touche aussi intimement à l'existence des masses, et qu'on l'ait fait avec plus de dévouement et d'énergie. Peut-être même, en inaugurant l'ère de la vie à bas prix, en réalisant matériellement la communion au pain et au vin, que veut l'Evangile, Gobden a-t-il porté les forces intellectuelles de son pays à la hauteur de notre grande révolution. En effet, il a affranchi le corps, et cet affranchissement conduit nécessairement à celui des âmes. Quoi qu'on fasse et dise, en effet, il faudra toujours donner pour base aux sociétés le bien-être matériel. C'est par là qu'elles plongent dans le sol, s'y asseoient; et vouloir la civilisation intellectuelle ayant la certitude de l'exis-
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tence physique, c'est vouloir Tarbre sans les racines, les fleurs et les fruits sans le tronc; — c'est tout simplement vouloir Tabsurde. Ce sont les travailleurs qui payent les chefs-d'œuvre de l'art, et quand les tisserands meurent en bas, soyez sûrs qu'il meurt en haut quelque peintre comme Haydon, ou quelque poète comme Hégésippe Moreau. Pour suivre dans le ciel de la pensée le sillon de feu qu'y trace le génie, encore faut-il que l'on puisse lever la face vers ce beau ciel ; et comment le faire, quand on est courbé sur une tâche incessante? Deux heures de travail de moins pour Touvrier, c'est peut-être deux pensées de plus; et ces deux heures, la liberté du commerce les lui donne, en abaissant le prix des objets de consommation et en haussant les salaires. Par ce côté, on le voit, la question touche à la haute philosophie, et Gobden aux plus hauts penseurs. — Nous ne ferons pas aux lecteurs du Journal des Economistes l'injure d'indiquer ici le côté par lequel le libre échange touche à l'union des peuples, à la transfusion des idées, des races, des intérêts, enfin, au développement illimité des forces industrielles et commerciales; c'est chose élémentaire pour eux.
Eh bien ! c'est pourtant ce merveilleux ensemble de progrès que les monopoleurs tiennent à écarter de la France. Us s'eflbrcent de substituer, sbus prétexte de patriotisme, des industries artificielles et chétives à des industries naturelles pleines de sève et d'avenir -.—imitant en cela l'ingénieux procédé de ces Indiens qui, non contents de la bouche que leur a donnée le sort, s'en font une autre au menton. De cette matiière, il s'établit une exploitation honteuse de certaines fabrications par certaines autres plus remuantes, et la richesse nationale s'écoule abusivement dans quelques provinces privilégiées, comme un beau fleuve aux ondes chargées d'or et dont on aurait détourné le cours. L'Angleterre a fait sa révolution économique , d'autres pays ont fait la leur, et nous discutons, que dis-je? notis espérons discuter un jour sur Vopportunité de faire la nôtre, si Messieurs du travail national le permettent. Nous sommes en arrière de la Russie, en arrière de TAUemagne et de la Prusse, en fait de réformes postales et pénitentiaires ; et quant aux théories douanières, c'est à peine si l'on oserait redire eu France ce que Hagenbach^ gouver-
neur, pour Charles le Téméraire, de Brisach, disait jadis en supprimant les corps de métiers et les bannières : Quelle belle chose que chacun puisse^ sans entrave, travailler, commercer comme il veut! On trouverait de ces exclamations-là, chaleureuses et senties, dans tout le moyen âge, si Ton voulait y fouiller, et si l'on n'avait peur de rougir pour son époque.
Cela est triste, mais cela est vrai, et nous comptons sur les efforts de l'association qui s'organise en France pour plaider devant la nation la cause de la nation elle-même, en la personne des consommateurs. Nous n'avons pas, il est vrai, à abolir une taxe impie — aussi impie du moins — sur le pain; mais nous avons à abolir les droits sur les fers et sur la houille, ce pain de l'indus- Irie. Voilà notre question des céréales. C'est le même problème mis en d'autres termes: Bien-être général et travail assuré. Vienne donc notre Cobden, puisque nous voyons déjà poindre nosBentinck, nos Miles et nos Grogan !
Latte entre M. dlsraêU et Robert Peel dans le Parlement, au sujet du free-trade *.
Il n'était bruit, depuis quelque temps, dans le monde des protectionistes et des patriotes à primes, draw-backs ou autres mêmes droits du seigneur, que du discrédit profond dans lequel était tombée la doctrine du libre échange, même en Angleterre, terre classique des réformes économiques. « L'expérience est faite à jamais, disaient les défenseurs acharnés des hauts tarifs et du pain cher; la liberté commerciale a mis quatre ans à faire fiasco, à se perdre de réputation, à semer de ruines le sol national ; mais renseignement est complet. L'opinion publique a fait volteface, et devant ses assises suprêmes comparaîtront, pour être
* Journal des Économistes, chronique de juillet 1849.
Les réformes économiques etfîuanciëres furent vivement attaquées dans la session de 1849 par les protectionistes , qui les rendaient responsables des effets de la disette et de la crise. Ceux qui pensent comme eux, sur le continent, avaient souTent répété que cette épreuve de liberté commerciale était décisive et que les pouvoirs publics de l'Angleterre allaient revenir sar leurs pas.
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châtiés et flétris, les adversaires de l'échelle mobile ou des droits différentiels. »
Tout cela fit quelque effet, remua les lords sur leurs bancs, les armateurs dans le iloyd, et, grâce à quelques banquets où la dukery daigna fraterniser avec le fermier, l'agitation ^agnaméme les comtés agricoles. Mais, pour quicoiique suit les faits * et sait creuser jusqu'au tuf la société anglaise, pour quiconque a vu l'affaiblissement constant de l'influence aristocratique, et sait avec quel ciment TAnglo-Saxon consolide les conquêtes lentement arrachées, il était bien évident que cette petite tempête de grands seigneurs et de fermiers convenablement stylés mourrait aux pieds des Communes. Il n'appartenait qu'au Moniteur industriel^ au Constitutionnel et autres champions brevetés du Comité Mimerel de se réjouir quand il fallait se couvrir de cendres^, et de lire aussi mal dans le passé que dans le présent et dans l'avenir. Le fait est que Ton ne saurait prophétiser plus mal que ces infortunés journaux, dont nous respectons profondément la douleur et le désappointement, mais qui se perdront , comme d'autres, pour avoir trop aimé la protection et l'épigramme mal tournée.
Donc, on âllâii voir périr le s;^âtèmé si liardimetlt iiiâugurépar sir Robert Peel en 1842, si glorieusement complété par les ligueurs en 1845, par lord John Russell dans le remaniement des lois sur la navigation et sur les sucres.
On profita si habilement de l'hésitation momentanée que le Parlement manifesta au moment où il fallut déchirer les derniers feuillets des lois d'Elisabeth, de Cromwell et de Charles II, lois consacrées et, en quelque sorte, poétisées par la gloire éclatante de la marine anglaise. — On crut que les temps des préjugés étaient revenus; on spécula sur l'horrible détresse qui dévore les ressources du pays depuis cinq ans; ou osa rendre la liberté comptable des maux versés à pleines mains sur l'Angleterre : la disette, la crise financière, la crise industrielle, les secousses
* Voyez les articles pubUés dans les différents numéros du Jo^rnal des EconO' mistes, de janvier en mai, sur les résultats pratiques du libre échange, en Angleterre, depuis six ans. Voyez aussi le discours de bobden dans la Uvraison du mois de mai 1840. Â. F.
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politiques; Tlrlande en haillons et tendant sa sébile où TEchiquier jette des centaines de millions.
A ce pays qu'on croyait découragé, on offrit la perspective trompeuse du travail national ; on voulut lui faire renier sa foi, comme au mendiant du Festin de Pierre y en lui offrant de gros revenus.
Rien ne fut épargné pour porter un coup décisif. Les rôles furent distribués de longue main ; les harangues longuement méditées, la statistique laborieusement tourmentée, la mise en scène préparée minutieusement. Et, lorsque vint la répétition générale du tournoi qui allait se livrer aux Communes, les milliers d'auditeurs groupés à Drury-Lane, et formés en Association générale pour la protection de Vindustrie et du capital de V Angleterre^ ne doutèrent plus du triomphe. Ils avaient pour eux la misère des temps, les apparences, la ténacité du parti le plus tenace et le plus opulent, la verve sarcastique et mordante d'un romancier célèbre, M. d'Israëli, lequel partage, on le sait, avec lord Stanley, l'héritage de lord G. Bentinck, mort deux fois impénitent, comme sportsman et comme protectioniste.
Il est arrivé cependant que ni la misère savamment exploitée, ni les efforts acharnés des propriétaires terriens^ ni la parole élégante et souple de M. d'Israëli, s'enlaçant autour du free-trade pour Télouffer, n'ont prévalu contre la force des choses et contre l'implacable logique de sir Robert Peel. Jamais, il le faut dire même, la doctrine économique n*a fait briller avec plus d'éclat sa supériorité sur les formules décrépites et la sophistique étroite, égoïste de la protection. C'est qu'on sent, en lisant l'admirable plaidoyer du député de Tamworth, que son point de départ est un principe juste, une vérité se développant dans les faits comme dans les idées; tandis que, dans les saillies, en quelque sorte phosphorescentes du député du Buckinghamshire, on voit percer les préoccupations de l'intérêt privé et la politique d'expédients. Le discours de l'un plonge dans le cœur humain, dans les entrailles mêmes de la morale et de la société ; le discours du second plonge dans une caisse et un bureau de douanes. Ici vous avez un élégant réquisitoire, parsemé de ces fleurs et de ces tropes dont les rhéteurs aiment à recouvrir les mauvaises causes ; là,
VOUS avez une démonstration savante, qui touche à la plus vivante réalité par des monceaux de faits, et touche en même temps aux plus hautes régions de Tesprit par les considérations morales et philosophiques. Vous voyez la parole du grand réformateur s'élever graduellement des chiffres les plus arides et des questions terre à terre aux questions sociales les plus élevées, et atteindre jusqu'à ridée de Dieu par la solennelle péroraison qui termine son discours, et dont nous extrayons les passages suivants :
« Vous avez recueilli les bienfaits de votre sage politique. Vous « avez traversé intacts, grâce à la Providence, les cruelles épreuves a par lesquelles ont passé les autres peuples. Je vous adjure, au «c nom de tout ce qui peut agir sur des législateurs éclairés, au ce nom de la raison politique, au nom de la prudence la plus « égoïste, la plus étroite, de rejeter ce qu'on vous propose. Je « vous conjure de ne pas sacrifier le glorieux héritage que vous « avez recueilli déjà, et de ne pas faire la plus grande folie qui ait « pu être faite depuis le jour où Taîné vendit son droit pour un <( plat de lentilles. »
Or, la proposition de M. d'Israëli ne tendait à rien moins qu'à ramener les tarifs dans la voie restrictive , et à ressusciter le sacrilège d'un droit sur le blé, sur le pain. En même temps, comme bien on doit le penser, les promoteurs de la motion pourvoyaient à leurs propres intérêts en destituant le ministère et se distribuant fraternellement les portefeuilles. Déjà le futur ministre des finances était désigné, ainsi que plusieurs autres; et tout cela sous prétexte que le libre-échange avait menti à ses promesses ; que les exportations avaient été constamment en s'abaissant, ainsi que les revenus de TEchiquier; que les workhouses regorgeaient de pauvres; que les paroisses pliaient sous le faix, que les ateliers étaient déserts; enfin, que TAngleterre touchait à sa fin si l'on ne protégeait pas législativement la rente des propriétaires avec ou sans écusson.
A quoi sir Robert Peel, après avoir fait justice de la statistique frelatée et expurgée de ses adversaires, répondit fort catégoriquement, que le libre-échange a réalisé ses plus somptueuses promesses et positivement sauvé le pays en répondant aux rigueurs des temps par des adoucissements dans la rigueur des
tarifs; que le principe qui veut que les produits s'échangent contre les produits n'a jamais été plus fort, puisque Timportation de l'or et de l'argent s'est accrue constamment; qu'eu 1840, TEchiquier aux abois, et le pays chancelant, malgré les bandelettes de la protection et une aggravation de 5 y^ sur les tarifs, voyaient Tannée se solder par un déficit énorme; que dès 1842, date des premières réformes douanières, la scène change; la vie circule dans le pays et la nation marche par des dégrèvements successifs à cette mémorable année de 1846, qui laisse dans les caisses de l'Etat un excédant de 100 millions de francs^ — assez beau denier, comme on voit, par le temps de déficits qui court en Europe; qu'à moins d'une insigne mauvaise volonté il faut bien compter les famines, les révolutions, et les spéculations effrénées (sur chemins de fer, mines, etc.) pour quelque chose ; qu'en dépit de son peu de confiance dans les prétendues évaluations de la douane, il voulait bien admettre une diminution d'exportation, mais que cette dimmution, surabondamment justifiée par les désastres de ces dernières années, était toute naturelle aux yeux de quiconque sait qu'en abaissant le prix des matières premières à l'entrée, on abaisse d'autant le prix de revient; qu'enfin, relativement à la détresse incurable où se trouve le pays, il avait pour consoler le patriotisme effaré de MM. d'Israëli et compagnie, des lettres nombreuses, venues de tous les comtés manufacturiers, et parlant d'une augmentation de 20, 25, 30 Vo dans les salaires et les ventes, et certifiant que la condition du peuple s'est grandement améliorée. Le tout , couronné par une puissante analyse des lois de l'échange, par la revendication des droits du travailleur, et par l'imposante apostrophe que Ton a pu lire.
Il restait peu de chose à dire après cette puissante, cette immortelle réplique , disions-nous ; — le régime protecteur était définitivement enterré. Mais lord J. Russell, en sa qualité de ministre, est venu sceller officiellement la tombe par quelques traits pleins d'ironie, à l'adresse des futurs ministres, et par des chiffres on ne peut plus éloquents. Ainsi, il a établi le mouvement de reprise de la fabrication et des exportations par la comparaison des cinq premiers mois de 1848 avec ceux de 1849. Il a révélé
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que, 8ur les seuls cotons et filés, Taugnientation avait été dans le rapport de 8,716,000 liv. st. à 10,113,000 liv. st. Puis, démontrant par une statistique accablante tout ce que la population de la Grande-Bretagne avait recueilli de Touverture des ports et de la vie commerciale en plein air, il dit que, de 1842 à 1848, Taccroissement de consommation a été de ^ 7o ^^^ ^^ ^^^^ ^^ 30 7o sur le cacao, de 30 7o sur le café, de 35 7^ sur le coton, de 60 7o sur le sucre. Seulement, lord J. Russell ne s'est pas rappelé que plus on importe et plus on s'appauvrit. C'est là Foccasion d'une sévère leçon que le Moniteur industriel ne manquera pas de lui donner avec sa légèreté de style habituelle.
Après ce discours, la parole appartenait à M. d'Israëli. Oo pensait que le spirituel auteur de Conningsby prendrait tout aa moins une rerancfae oratoire et lancerait, comme le Partbe, quelques traits acérés dans sa fuite. Il n'en a rien été. La lourde cuirasse de chiffres et de documents dont il lui avait fallu couvrir sa vive intelligence lui pesait visiblement. Il se sentait fourvoyé. Il n'a retrouvé la parole que pour avouer humblement qu'il n'était pas de force et pour se plaindre de Tabandon de ses amis, gens experts en statistique, en paupérisme et en échelles mobiles.
Il ne restait plus, dès lors , qu'à voter sur sa présomptueuse motion. Le résultat obtenu est bien fait pour venger le libreéchange des grosses calomnies et des petits sarcasmes dont on le poursuivait si charitablement.
Sur 453 députés, 156 ont voté pour la motion, et 286 contre? majorité en faveur du free-trade, 140 voix.
Qu'étaient devenues les jpies et les gloires de Drury-Lane?
SUR
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|1 j a quelques jours encore le 3ooialisp)e, drapé Qèremeqi ^ap^ sa fo|)e aux mille cpuleifrs, trOoait, avec rflrgueilleuse paiyeté des parvenus, au sommet de |a République. Le pqt sou? leyii d^la révolution Tavait porté à ces hauteurs inespérpes^ eMui avait 4npné à fepétrir» sur le plan de ses séduisants prospectus et ^p^^s idéfs vaporeuses, la société touj; entière, confuse eibouilr ioDnapt^ pomme une masse en fusiqp. Il s'agissait pour lui de raffermi^ ce grand corps q^i vacillait entre la tombe à peine fef 7 mée de la monarchie et le berceau de la République^ d'essayer Teffet des formules répars^trices dont il possède ]iw si f icjie assortiment^ (l'ppérpr, à la grande confusion de ses adversaires, une de jces résiirr^ctions qui révèlent les hommes de génie, pqrtefirs ^e la vérité.
Jamais expérience ne dut plus tentejr la pensée humaine, et ne se présenta sous un aspect plus solennel et plus saisissant. La France, qui venait de divorcer un peu brusquement ^vec le 6éroute constitutionnel, s'offrait pour de magnifiques épousailles à celui qui saurait lui conserver au front sa couronne de richesse, de gloire, d'élégance; et les âmes ouvertes à toutes les généreuses prédications, la foule frémissante, attendaient qiie des
• JoiihuA dei Economutes^ aoftt 1848, t. XXI.
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lèvres de quelque révélateur s'échappât le dogme tant promis, qui devait fondre dans une fraternelle et vaste communion tous les partis, tous les intérêts, toutes les intelligences. Le dogme ne vint pas , la communion se traduisit en imprécations et en persécutions; l'harmonie des intérêts devint un antagonisme menaçant, une sorte de démembrement dans lequel on séparait violemment la tête de la société, de son cœur, de ses bras ; la fraternité s'arma d'injures en attendant qu'elle s'armât de fusils, se souilla de calomnies pour se souiller ensuite de sang et de larmes ; la révélation des oracles fiit tout simplement la mise en scène plus ou moins pathétique et ambitieuse de quelques idées que Ton applique depuis longtemps, et d'une foule d'autres idées dangereuses et malsonnantes que Ton n'appliquera jamais : — la tentative, en un mot, fut malheureuse et humiliante. Mais ne pouvant, ne sachant pas régénérer en bloc ce vieux monde, oii l'on pousse encore la corruption jusqu'à maintenir la propriété» la liberté, la famille et autres inconvénients temporaires^ les partisans de l'organisation du travail voulurent le régénérer en détail et à coups de décrets. Voyant que , malgré tous les anathèmes lancés contre lui, le Capital ne se rendait pas à l'appel des ateliers nationaux, ils voulurent châtier cet élément en révolte; et, faisant de l'impôt le levier de leurs doctrines, prenant pour point d* appui le principe profané de la démocratie fraternelle, ils cherchèrent k instaurer gouvernementalement des systèmes condamnés par l'opinion publique.
Leur intention était d'opérer par voie de déplacement graduel et détourné, puisqu'ils ne pouvaient opérer par voie de transformation directe. Ils visaient à forcer une aune toutes les positions du droit privé, à concentrer la vie sociale dans le pouvoir, afin qu'on fût obligé de l'y venir puiser plus tard, à étendre peu à peu la main de l'État sur les ressorts de la civilisation. Et c'est ainsi que le crédit, les assurances, les chemins de fer, l'enseignement, passant du budget de l'industrie privée au budget du gouvernement/ouvraient cette série d'usurpations philanthropiques, humanitaires et égalitaires, qui devaient avoir pour résultat évident de transformer notre nation, si originale et si vivante, en quelque chose d'assez semblable à une immense poupée à ressorts, ou à
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cette manivelle célèbre que Sismondi mettait ironiquement entre les mains du roi d'Angleterre.
Déjà nous roulions sur cette pente fatale, poussés en avant par les houles grondantes qui croyaient atteindre d'un seul bond le$ joies si longtemps promises de la répartition suivant les besoins et de la loi d'amour. Déjà, sous couleur de haute administration financière, le citoyen Duclerc présentait le plan sibyllin que vous savez, et s'exposait au fiasco célèbre du pauvre Chapelain, dont la Pucelle fut si superbe en manuscrit, et si chétive dès qu'on la publia. Déjà le crédit de la Banque, grossi de tous les affluents des Banques départementales, s'écoulait dans les caisses de rÉtat et inféodait au pouvoir la circulation générale du pays ; déjà la langueur gagïiait les ateliers, les capitaux, les têtes de.notre pnouvement économique, lorsque la société, un moment découragée, se réveilla au bruit de l'épouvantable assaut que lui livraient ses ennemis.
Nous n'irons pas, au milieu de la traînée de sang et de larmes qu'ont laissée ces hideuses journées ', fouiller les cadavres pour savoir s'ils appartiennent à telle ou telle secte socialiste, à tels ou tels clubs, s'ils ont eu soif de pouvoir, d'or ou de vengeance, ou si la douleur pressante, la faim qui égare les cœurs et les bras, les a lancés comme une malédiction à la face de leurs concitoyens. C'est là une vilaine besogne que nous ne savons pas faire, et que i]ous renverrons très-légitimement à ceux qui dénoncent les professeurs d'économie politique et ramassent des chaires derrière les agents de police. Mais nous dirons hardiment que pour avoir gonflé de liaine et d'espérance le cœur de ce peuple généreux, à qui nous avons, — comme les socialistes, et plus que les socialistes, — consacré nos veilles; pour lui avoir inoculé le dégoût de la vie réelle et l'avoir convié à des fêtes impossibles aujourd'hui, impossibles demain, sinon impossibles toujours; pour lui avoir prouvé qu'il est exploité, que le capital est l'ennemi, le tyran du travail; pour avoir sans cesse commenté, le sarcasme et le fiel aux lèvres, ce sinistre dilemme : Vivre en travaillant^ mourir en combattant, et tant d'autres égarements qu'excuse la misère; — pour toutes ces choses donc le socialisme a démérité de-
^ lournées de juin 1848.
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la science, qui veut le calme à défaut de bon sens ou de logique, et démérité de la civilisation qui ne vit pas de colère et de proscriptions, mais qui vit de charité, d'urbanité, de vérités noblement exprimées. Le sang qui a coulé rie rejaillit pas sur ses adeptes, qui comptent bon nombre de cœurs généreux, de plumes vigoureuses et d'intelligences élevées ; mais il rejaillit sur leurs œuvres, et il a besoin d'être effacé à l'avenir sous des paroles de concorde.
C'est assez dire , il nous semble , que si le socialisme armé a été vaincu dans la rue, et si l'on a pu ramasser sur les barricades fumantes les débris de son pouvoir éphémère, il ne nous semble , pas avoir été vaincu pour cela dans les esprits. Les balles frap- *pent à la tête, mais elles ne frappent pas l'idée qui les brave et grandit même devant la mort. Le diamant ne cède qu'au diamant : de même Tidée dans sa divine substance ne cède qu'à une autre idée plus élevée ou plus logique. Lorsque le canon a fait taire la chair, la pensée survit, continue sa révolte sourdement, mais toujours , jusqu'au moment où elle vient à déterminer de nouvelles explosions ou à succomber devant un dogme qui la maîtrise et la dépasse. L'œuvre de la force a cessé, il faut poursuivre l'œuvre de la discussion et de la plume. Il faut arracher aux sectes de la réglementation le masque de fausse démocratie sous lequel elles s'abritent, et leur dénier fièrement le monopole de philanthropie, de progrès, de fraternité, qu'elles s'adjugent de la façon la plus gratuite.
La vérité, la science, n'ont de préférences pour aucune classe, ne connaissent ni vainqueurs, ni vaincus, ni camarillas en haut, ni coalitions en bas. Elles ne plaident spécialement la cause d'aucune catégorie d'individus, parce qu'elles plaident la cause de tous, et parce que dans l'immense et majestueuse dynamique qui règle les sociétés, il se trouve que ce qui est souverainement vrai est en même temps souverainement juste, souverainement démocratique et fraternel. La philanthropie qui sied à des hommes indépendants n'est pas, ne peut être au fond de ces contrats mensongers, par lesquels l'individu abdique son libre arbitre et échange, comme Ésaû, son droit d'aînesse contre un plat grossier qui lui manquera le lendemain. Elle est au fond de cette trilogie
tf
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sublime d*oii est sorti tout ce qu'il y a de grand, de glorieux icibas : — la justice, la vérité, la liberté, c'est-à-dire ce qui exalte, ce qui éclaire, ce qui harmonise les facultés humaines.
C'est au service de cette philanthropie'sérieuse et digne que se sont mis constamment les économistes. Us ont cru qu'en assurant à tout homme Texercice de ses droits naturels, si chèrement achetés à la pointe de Tépée, de la plume, et en lui enseignant ses devoirs, ils réalisaient, dans ce qu'il a de plus élevé, l'idéal républicain. Us ont eu foi dans ces forces merveilleuses, disposées par la nature dans l'esprit, dans l'âme, dans le corps de Thumanité ; etjls ont eu l'audace de croire que le monde pourrait marcher, alors même que MM. Louis Blanc, Proudhon, Considérant, Cabet et autres ne lui donneraient pas cette fameuse chiquenaude dont parle Descartes. Mais ils n'ont pas semé leur langage d'élégies navrantes, ni mis en œuvre les procédés des mélodrames et des romans à effet ; ils n'ont pas étalé complaisamment les plaies de la patrie pour écouler, grâce à la peur et au dégoût, leurs orviétans et leurs recettes. Au mot d'espoir écrit dans toutes leurs œuvres, ils n'ont pas accolé les amorces du Garantisme * ou du Droit au travail ; enfin, ils ont prolesté contre l'absolutisme du Luxembourg', après avoir protesté contre celui des hauts barons de l'industrie et de la politique. Comme Platon , ils n'ont voulu ni flatter ni tromper ce souverain, qui est le peuple : ils ont joué hardiment leur popularité, leur influence actuelle, et ils ont eu l'insigne honneur d'être destitués par le pouvoir et calomniés à la fois par les sectaires.
C'est sur l'étrange fatalité qui a ainsi frappé l'économie politique que nous insisterons ici. Nous entendons que ce grand procès soit immédiatement instruit, que justice soit faite des injures, des violences et des bienfaits. Non pas que nous attachions pour notre part une très-grande importance à l'arrêt prononcé avec tant d'aplomb par le théologien Jean Reynaud, inventeur d'un nouveau genre de paradis, et, à ce titre, trèsgrand économiste. Nous sommes, en général, assez peu partisan
* Formule de la doctrine fouriériste.
* M. Louia Blanc a émis ses idées au Luxembourg, siège de la Commission du gouvernement pour TorganUation du travail, dont il était le président.
du salaire que les sciences reçoivent de l'Etat, surtout pour ks hauts degrés de renseignement ; car nous pensons qu'au fond de toutes les caisses à subventions se trouvent les ciseaux 4e la censure. Mais l'attentat dirigé contre Técoftomie politique a été odieux et grave, en ce qu'il tendait à constituer une sorte de régie de l'esprit public, faisant suite à la régie i^s assurances, des tabacs, des lettres, et à n'admettre plus dans le monde que 4es doctrines brevetées, patentées, étalonnées par le gouvernement. La était le danger sur lequel les esprits ont glissé trop facilei^ent; là était le sacrilège, là il est encore^ caf nous ne sachions pas que l'ukase du 7 avril ait été anéanti depuis. La revendication est permise tant que dure l'iniquité. Et, sur le seuil du pouvoir actuel , aux yeux du grand citoyen qui tient l'épée de la France et qui saura l'abaisser devant la loi* , nous placerons cet épisode digne des plus beaux jours de la sainte inquisition et de la vénérable Sorbonne, comme on plaçait jadis l'esclave ivre au seuil lacédémonien, pour qu'une grande leçon en fût tirée.
Surtout nous dirons quelles ont été les tendances, les conclusions, les efforts de cette économie politique à laquelle il a été fait défense d'être une science, dans les limites sacro-saintes du collège de France. Nous donnerons ainsi, par la grandeur des principes attaqués, la grandeur de l'iniquité commise : d'un côté nous aurops le réquisitoire et le verdict, de l'autre le plaidoyer,— et on saura lavérité sur l'Economie politique,
Le 7 avril dernier (1848), donc, la République française donnait au monde le plus étrange, le plus affligeant de tous les spectacles.
La vieille scolastique et le socialisme, qui se dit jeune, fourrés, comme aux plus beaux jours, de toutes les hermines et de toutes les intolérances de la Sorbonne, dressaient à huis clos l'acte d'accusation d'une science tout entière, dans ce style èdulcoré et pédautesque qui avait cours jadis parmi les procureurs du Châtelet, et que l'on avait cru perdu à jamais dans les bureaux de censure des anciens régimes. Or, comme le but de tout réquisitoire
^ Le général Gavaignac, chef du pouvoir exécutif.
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est de rehausser réloqiieiice du procureur, d'abord, puis de venger la société par une condamnation quelconque, il résulta de ce procès loyal et courageux que Téloquence du citoyen J. Reynaud atteignit Tapogée du dogmatisme , et que l'économie politique fut expulsée delà très-sainte Université, par un assis et levé des plusimpertinents. l)e sorte qu'à Theure où Ton abolissait la peine de mort pour que le sang de l'homme ne criât plus vers Dieu et ne rejaillît plus àlafacede la patde ; à l'heure où l'on décrétait l'inviolabilité de la chair, on violait la pensée, on rétablissait la censure, c'est-à-dire la peine de mort appliquée à l'intelligence, — on substituait le sacrilège à l'homicide. On choisissait, pour introduire l'absolutisme et le servage dans Tantique république des lettres, le moment même où se fondait la république des intérêts, des âmes, des droits. La vérité allait devenir une question de portefeuille, et se traîner misérablement sur les bancs des minisïreè ou sur les bancs de je ne sais quels pédants de collège, armés du boisseau traditionnel sous lequel on étouffa de tous temps la lumière qui gêne et qui accuse. La révolution, faite au nom de la prérogative intellectuelle, allait tourner contre l'intelligence ; le sceptre brfsé se changeait en férule dictatoriale et magistrale ; et, comme un bœuf stupide, l'humanité , libre du corps , devait porter sur sa tête le joug qu'on lui imposerait. Qui ne ferait des révolutions, qui n'ébranlerait la France, cette splendide façade dé la civilisation, et avec elle le monde entier, pour rétrograder ainsi jusqu'au libéralisme de la Chambre étoilée et des ignorantins?
Rien n'a manqué d'ailleurs pour que l'attentat dirigé contre les doctrines économiques soulevât à doses égales l'indignation et le dédain de tous ceux qui ont à cœur tous les droits de la pensée. A la rudesse de la condamnation, on â joint une onction doucereuse et véritablement édifiante dans l'exécution. Tout ce que le socialisme a de plus touchant, ses expressions les plus confîtes en fraternité, en charité et amour, ont ingénieusement servi de passeport à l'ukase ministériel, et il semble voir le bâton d'un cadi enduit dé ce miel et de cette huilé dont les bons pères avaient le àecret.
Ainsi, tout en imitant les procédés expéditifs de l'Empire à rendroit Aesidéologues qui eurent un jour, et qui eurent toujours.
depuis, Taudace de ne pas croire aux mérites infinis de la guerre et du despotisme ; tout en parodiant, autocrates en raccourci, la proscription du géant, ils n'ont pas osé signifier à la science sa déchéance et son indignité. Napoléon, dans ce style lapidaire et fort, qui s'incruste dans Thistoire, avait rayé d'un trait les sciences morales, comme il avait rayé d'un trait la dynastie de Bragance. MM. CarnotetJean Reynaud ne pouvaient faire moins que d'avoir aussi leur coup d'état scientifique ; seulement, en exilant l'économie politique, ils voulurent'bien reconnaître qu'elle avait eu jadis quelque éclat et quelque opportunité.
C'était se montrer fort accommodant à coup sûr ; mais ils pensèrent en même tpmps que la science peut et doit porter successivement la livrée de tous les pouvoirs et changer de conclusionsenchangeantde drapeau, de dateetde latitude. Us crurentque l'économie politique devait avoir des formules de rechange prêtes à s'adapter au régime dominant et à tourner à tous les vents de la popularité ; qu'hostile, sous les monarchies, à tout ce qui est monopole, privilège, impôt onéreux, exagération du principe gouvernemental, elle deviendrait nécessairement sympathique à toutes ces choses sous la démocratie, etseprêteraili docilement à tous les programmes d'organisation du travail. Ils crurent enfin que rien n'était plus facile que de teindre des doctrines en rouge, en bleu, en blanc, suivant la couleur en vogue, et ils déposèrent cette croyance précieuse dans les paroles suivantes, où la naïveté le dispute à l'infatuation , et, disons-le hardiment, à l'ignorance . des principes et des textes :
« L'économie politique ne se compose, jusqu'à ce jour, que de systèmes disputés^t sans aucun droit à la fixité. Eu demandant qu'au lieu de «ervir k la propagation du système particulier adopté par le professeur, soit système de concurrence et libre échange, soit socialisme absolu, soit système mixte, etc., la haute Commission des études a voulu que la science prit aux yeux de tous la grandeur qui lui appartient. »
Nous répondrons ailleurs aux assertions hasardées et tranchantes de la haute Commission *. Nous verrons comme quoi une science
1 Nommée par M. Carnot pour lui donner des avis sur l'organisation de l'enseignement supérieur.
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qui a déroulé anneau par anneau sa chaîne de principes, et qui a pu faire planer au-dessus des luttes de détail certaines grandes vérités acceptées par tous et en tous lieux, comme quoi cette science n^a pas droit à la fixité. Nous demanderons surtout à ladite et impeccable Commission où elle a puisé l'idée et les éléments de ce soit au moyen duquel elle suppose que Téconomiste peut indifféremment adorer Turgot ou Fourier, ou Proudhon, attester la propriété, le phalanstère ou le droit au travail, absolument comme le célèbre sophiste qui ne prenait pas plus cher pour prouver l'existence de Dieu que pour le nier et le destituer. Il nous sera facile alors de la rassurer sur la fixité de la science et sur Tunanimité de ses propagateurs. Mais nous dirons ici que Téconomie politique se montrant rebelle à ceux qui voulaient la remanier dans le sens républicain et en faire là science de la fraternité^ au lieu de la science des richesses ' , on supprima renseignement du collège de France comme on supprimerait un bureau de tabac ou un tapis franc.
Il avait suffi de quelques heures , en effet, à ces grands esprits pour reconnaître cette irrécusable vérité, que les économistes n'ont jamais prêché en faveur des classes pauvres, jamais demandé la vie à bon marché, les capitaux à bon marché, les gouvernements à bon marché : et dorénavant ou dut dire la ci-devant économie politique, comme on dut dire jadis le ci-devant Etre suprême et la cidevant Trinité. Un écrivain de haut style et de hautes pensées, qui reversait dans ses paroles les doctrines largement libérales dont il avait vu en Amérique la splendide mise en scène ; un homme qui avait toujours tenu haut et ferme.le drapeau des grandes réformes que nécessite notre état social, M. Michel Chevalier, reçut
* Ces paroles, où vibrent de nobles sentiments et de faïufees idées, ont été prononcées par M. de Lamartine, dans sa réponse à la Société des économistes, soulevée tout entiëre par le décret du fils de Garuot. Le grand poète — qui s'est montré si grand politique en même temps, quand il a fallu tenir la jeune République sur les fonts baptismaux en face de l'Europe inquiète et menaçante — a eu le malheur de refléter les influences sociaUstes qui l'obsédaient. Il a laissé des mains, peu dignes de cet honneur, se promener sur sa lyre , et sa lyre a été faussée un moment. De là cette insinuation que l'éloquent apôtre de la Ull^rté commerciale, à Marseille, regrettera un}onr, et effacera par une généreuse conversion. Il nous parait impossible, comme il le dirait dans son langage sublime, que l'ombre de ses (tUes flotte ertcor sur un vit gçkzont celui delà Commission prévôtale^ chargée de ionner un autre caractère à l'économie politique. A. F.
le salaire de son brillant apostolat , et fut destitué avec le même sans-façon que Ton met à destituer un expéditionnaire, un commissaire de police, et, parle temps qui court, un archiduc ou un empereur. On n'eût pas mieux fait à l'époque du double vote, et c'est un beau tour de force que de nous avoir ainsi montré 1848 donnant la main à 1815, par-dessus les barricades de Février. Jadis, on avait une religion de TEtat et des journaux de TEtat. Nous allions avoir une économie politique de TEtat, et il n^eùt plus fallu que des professeurs à substance suffisamment caméléonique pour jouer à Tendroit de la science le rôle du révérend Père Loriquet, et pour l'expurger, l'amender, la modifier au goût du Luxembourg.
Et qu'on ne pense pas que nous fassions ici du sentimentalisme et de Texagération à propos d'un acte qu'il faudrait dater du quinzième siècle. Tout se tient dans cette région supérieure et délicate delà raison pure, dont nous admettrons avec Kant la critique, mais dont nous flétrirons à jamais les persécuteurs. Toutes les libertés de Tintelligence sont sacrées, sont solidaires ; dès que vous en atteignez une, vous menacez toutes les autres, et vous vous trouvez fatalement conduit d'exclusion en exclusion, d'entrave en entrave, jusqu^a la négation même de Tesprit et de son droit d'initiative. Ou vous admettezque la raison humaine, retlétéesui* les événements, en fait saillir, comme autant de révélations successives, les grandes notions qui fondent et précipitent les civilisations, et alors pourquoi la mettre en tutelle et la renvoyer à vos écoles ? Ou bien vous niez sa suprématie et vous demandez vos oracles à cette vaste fabrique de thèmes grecs, de versions latines et de lauréats en serre chaude qu'on appelle l'Université; mais alors, ptiisque la îaison ne se suffit pas à elle-même, vous avouez que ce n'est pas elle seule que l'on consulte dans la grande officine à qui Napoléon avait confié le soin exclusif de pétrir l'espfil t^Ublîc, comme on confie à tels ou tels individus le soin de fournif des moellons et des tuniques à l'Etat ; vous avouez que les recteurs d'Acadéfhie et les proviseurs sont plus ferts que toute une génération, et qu'il suffit d'une ordonnance au Moniteur pour faire tenir le cerveau tout entier du genre humain dans le cerveau d'un grand-maître de l'Université, quel qu'il soit.
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Nous croyons, pour notre part, que le cerveau de Cuvier, de Voltaire, de Newton même, se briserait sous Teffort de la pensée générale si on voulait Ty emprisonner. Il n'est pas de diadème ou de tiare qui soit à la mesure du front de ce géant qu'on nomme le génie d'un peuple ; et selon nous, la pensée relève de la pensée seule, et n'est justiciable que d'elle-même. Les hommes, les intérêts, les choses s'agitent ; la pensée les mène, et personne ne peut mener la pensée. On île guide pas ce qui nous guide tous, on n'éclaire pas ce qui éclaire le présent et l'avenir, et nous gagnerions médiocrement à ce que la lumière coûteuse et blafarde de la Sorboiine fût substituée à Tardent rayonnement de ce soleil qui est l'esprit. Sans doute ce soleil a ses taches comme celui qui luit dans nos regards et dans nos maisons ; mais il serait tout aussi intelligent de supprimer Tun que de supprimer l'autre, et nous espérons bien que tous deux seront maintenus, — provisoirement tout au moins et jusqu'à ce qu'on ait trouvé mieux.
Arrière donc tous ces monstrueux anachronismes , toutes ces persécutions de pédants ou de fanatiques. Ne ressuscitons pas les ineptes querelles des Vadius et des Trissotin, et les déplorables sacrilèges commis de tout temps sur le génie ; car nous ne donnerions pas dix ans d'avenir à la science s'il était admis que les idées dussent être contrôlées, comme les bijoiix, avant d*être lancées dans la circulation. Vous verriez bientôt toutes les théories se proscrivant à l'eiivi, fulminant des décrets d*ostracîsme, ets'écroulant successivement les unes sur les autres, le romantisme sur les classiques, le fouriérisme sur Owen, Owen surProudhon, Proudhon sur lui-même, jusqu'au jour où il vous resterait pour systèmes officiels les catéchismes approuvés par messeigneurs les archevêques, l'almanach liégois, le traité des vertus rendues faciles, et pour littérature celle des manuels classiques, delà morale en action, et des éditions expurgées, dont Rome, Vienne et Pé* tersbourg vous prêteraient même volontiers là liste.
Si, d'ailleurs, une main s'était levée hardiment pour signer là déchéance de l'économie politique, proclamerson impuissance et l'éliminer d'un système d^étndes officiel, et tout naturellement ensuite d'un système d'académies officielles ; si les scellés avaient été franchement apposés sur les œuvres de Smith et de turgot.
nous aurions accepté avec assez de sang-froid cette guerre vandale, mais cette guerre franchement déclarée. Les plumes de nos magisters se seraient ébréchées tôt ou tard sur le bronze indestructible de la vérité, et la science eût escaladé les chaires qu'on lui refusait. Mais non, on s'est contenté de dire que l'économie politique, convmaftfe dans les livres, devait être bannie de renseignement, car elle n*est en définitive que la science de V administra' tionetde la politique. On n'a pas expliqué comment ce qui est convenable dans les livres peut être mauvais ailleurs, et, de fait, cela ne s'explique qu'en admettant que ces livres ne sont Jamais lus. Nous connaissons de ces livres-là, et très-probablement nos adversaires aussi.
Eu tout cas on a cru ne pouvoir mieux faire qu'en substituant à des principes sans fixité desétudesd'oùl'inconvénientdesprincipes serait soigneusement exclu. On a donc pris le dogme économique, on Ta étendu et mutilé sur le chevalet de la haute Commission : on a brisé la forte trame qui en reliait les fragments; en un mot, on a pris une doctrine dont on a ravi le souffle, et après l'avoir dépecée en cinq morceaux sans cohésion et sans vie , on a dit : Voilà l'économie politique. Que diriez-vous de celui qui, prenant un rayon de lumière, le décomposerait, et vous donnerait séparément les couleurs harmonisées du prisme? Que diriez-vous encore de celui qui briserait un diamant. ^t se croirait quitte en vous en donnant les fragments? Vous crieriez à l'impudeur. Eh bien ! on a fait plus pour nous. La haute police des idées nous a pris un diamant et nous a rendu des fragments de strass*, sous la dénomination insidieuse A'économie générale et statistique de la production, de Y agriculture^ des mines, des travaux publics, des finances et du commerce.
Le chiffre à la place de l'âme et de la conception libre, n'est-ce pas là tout le système des organisateurs du travail ? Entre leurs mains la civilisation se réduirait à une vaste comptabilité, et la poésie, le talent, les nobles sentinients seraient tenus en partie double jusqu'au moment où ces grandes choses iraient s'anéantir avec la fortune et la grandeur du pays dans l'abîme d'une immense banqueroute.
Le pouvoir, nous le savons, communique aux âmes les plos
SUR l'égoisomue politique. 123
fortes un dangereux enivrement ; et il est assez difficile au sectaire fanatisé par tels ou tels systèmes régénérateurs du genre humain de ne pas essayer de ces systèmes aussitôt qu'il tient entre ses mains un appareil social de 34 millions d'individus et un budget de 1500 millions. Mettez toutes ces ressources entre les mains d'un alchimiste en voie de découvertes, et vous les verrez se fondre dans le creuset de ses expériences ; de même pour le socialisme, qui est Talchimie de la civilisation. Si Richelieu n*eût pas été l'arbitre delà politique européenne, le coryphée delà savante diplomatie du dix-septième siècle, nous n'aurions probablement jamais joui de Mariane, — superbe échantillon de poésie par ordonnancey que nous trouverions incomparable, si M. Cabet n'avait composé son drame historique de la Conspiration des pou^ dres, pour prouver jusqu'à quel point l'homme peut faire sérieusement les choses les plus bouffonnes.
Comment M. Louis Blanc n'aurait-il pas cédé dès lors à la tentation d'illustrer par des faits les idées de toute sa vie ? Le caractère distinctif des révélateurs n'est pas, en général, la modestie, la réserve. Quand ils ne sont pas descendus du ciel, ils descendent tout au moins de Charlemagne, comme Saint-Simon, ou ils acceptent très-volontiers le titre de premier ouvrier de la République, Et M. Louis Blanc devait tout naturellement se faire ce raisonnement : « C est au génie qui se sent fort à gouverner : y slï « du génie, je puis hisser mon buste et jucher ma personnalité « sur les épaules de 100,000 travailleurs nationaux ; à moi de « gouverner. Et comme pour élever l'édifice nouveau de mes théo- « ries il faut que le terrain soit déblayé, j'aurai soin quelesthéo- « ries contraires n'élèvent plus la voix. »
De là le mot d'ordre donné à la haute Commission *, transfor-
* La haute Commission vient de détacher dans la presse un de ses membres chargé de protester contre les paroles de M. Jean Reynaud, relativement à Vuna- Qimité qui aurait pu présider à la radiation de réconoroie politique. La protestation nous semble avoir un caractère trop isolé pour qu'on puisse lui attribuer la moindre valeur ; et puis il resterait Iqujours à la Commission trbs-haule et trèsiUustre à se justifier du péché de complaisance ou de légèreté. Nous voulons bien Be pas croire à un sénat brutal et intolérant, mais nous sommes obligés de croire ^ un sénat docHe aux volontés, alors souveraines, du Luxembourg : car l'attentat date de plusieurs mois, s'est étalé pompeusement au Moniteur, — ce mur éclectique contre lequel tous les gouvernements collent leurs rancunes et leurs colères.
mée en courprévôtale,et de là cette comédie des cinq chaires d'économie générale, où il nous est impossible de voir autre chose que des bureaux de renseignements à Tusage des... professeurs.
Et qu'on tie pense pas que nous nous acharnions ici contre un seul homme qui, du reste, a eu Textrémë bonheur de faire en calèche le saut du Capitole à la roche Tarpéienne. M. Louis Blanc restera toujours ce que peu dé ses adeptes seront jamais, un historien d'une haute portée et un écrivain de première force. Mais il a priis trop au sérieux les sombres tableaux que Sa plume a tracés de notre organisation sociale, et il a allumé ses colères et ses sympathies à ce foyer plus mélodramatique que vrai. Il a vu tant de rides sur la face de l'humanité qu'il l'a prise en dégoût plus encore qu'en pitié ; il a vu tant de plaies dans notre société, que, désespérant de la guérir, il a voulu en fonder urte autre ; et comme les idées et les hommes résistaient, il a brisé les idées, destitué les hommes. De sorte qu'il regrettera amèrement, lui, homme de plume, d'avoir insulté à une science ; lui, homme de fraternité, d'avoir cloué au front d'une classe de citoyens le mot de bourgeoisie, de capitalistes; comme un signe de mott, lui, homme logique enfin, de s'être vu poussé de sophisme en sophisme, de concession en concession sans cesse plus glissantes, au delà même de l'égalité des salaires, et jusqu'à cette monstrueuse formule de rétribution selon les besoins, si fidèlement mise en pratique par SartchoPança, l'être pantagruélique et paresseux, eti facedel'irifatigable et vaporeux don Quichotte.
Il est impossible, d'ailleurs, qu'il ne répudie pas un jour les extravagances et les scandales qui s'étalent pompeusement sous nos yeux à titre de panacées et de philtres vivifiants. Il est impossible que ses deux bras soient longtemps encore occupés à
— et la pudeur de la Commission ne s'est révoltée que depuis la déroute politique du Socialisme. C'est du repettUr peut-être, mais, i coup sûr, ce n'est pas là de l'innocence. Et puis le temps est réellement aux désaveux et aux sauve-qui-peut. La Commission est désolée de la triste besogne qu'elle a faite : M. Jean Reynaud renie le socialisme, et voilà M. Louis Blanc lui-même, l'incarnation du Droit au travail et des Ateliers nationaux, qui rejette loin de lui la pensée, si contraire ô son Système, dtîs embrigadements du Champ-de-Mars. Et Cllchyl On peut lire, d'ailleurs, dans la Chronique ' des derniers numéros ^ ce curieux épisode fort spiritueUement apprécié et raconté. Â. F.
' La Chronique du Journal de$ Économiitei.
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secouer avec frénésie tous les étais de la société, et que ce paradoxe impudent, epfiprunté à Morelli, Diderot, Hobbes, Rousseau et tant d'autres, ce plagiat destructeur : la propriété^ cest le vo/, demeure pour lui la théorie du mouvement social, le dernier mot des penseurs sur J'épargne, le salaire, les profits. Il est impossible qu'il adopte cet impuissant et farouche dilemme : Vivre en travaillant ou mourir en combattant^ comme le n^pt d'ordre d'une société civilisée , et qu'il relève un drapeau troué de tant de balles dans tant de combats fratricides. Il est impossible qu'il ne voie pas, — lui et les hommes graves qui nous combattent, souvent avec éclat, — vers quels égarements ej quels crimes les entraîne le socialisme poussé à ses limites rigoureusement logiques et fatales. Il est impossible, enfin, qu'ils ne se séparent pas de cette nuée de réformateurs fielleux, dont l'extrême outrecuidance et le naïf orgueil sont faits pour égayer et révolter à la fois. Nous ne croyons pas, pour notre part, qu'il soit possible, même après avoir résisté aux inventions p/iarawineifses* de M, Gabet^ à ses indispensables^ refuges ^e la pudeur, à sa carte 'gastronoipique et hygiénique d'Icarie, ainsi qu'aux anti-lions, aux poleau^^ d'infamie, et aux mœurs phanérogames^ ^ nous ne croyons pas^ disons-nous, qu'il soit possible de ne pas sentir chanceler sa foi de socialiste à la lecture d'un écrit prodigieux, éclos tout récemment sous Tâile de la fraternité la plus ardente et qui a pour titre ' La loi d'union.
Nous ferions très-volontiers l'analyse de ce chef-d'œuvre, mot par mot, perle par perle, si l'auteur n'avait fait défense à tous journalistes eireviewists, qu'il qualifie d'escrocs, de pampire^j de crétins et autres aménités du plus pur poissard^ — d'en rendre compte. Nous dirons seulement ici, et sous le secret, que dans ce projet de réédification politique et matérielle, l'ingénieuse hiérarchie des bambins et bambinettes de Fourier se trouve rétablie, que les budgets se grossissent incessamment par des moyens connus à l'auteur^ que les vieillards portent des cannes à bec recourbé, afin que les enfants puissent s'exercer à monter à cheval sur lesdites cannes; enfin, que les mères plantent des rosiers à
et * Expressions du Vogage en Ica/rie de H. Gabet. ^nimaux, institutions et mœurs de Tavenir, selon Fourier.
la naissance de chaque fille ^ afin que lorsque Vinnocente enfant demandera d'où elle vient^ on puisse lui dire qu'on fa trouvée sous un rosier. — Ce qui ne manque pas, bien entendu, d'accroître la richesse générale, de mettre les ateliers en mouvement, et d'élever considérablement l'esprit des populations. Pleurez, mânes de saint Vincent de Paul : vous aimiez et secouriez les petits enfants, mais vous n'aviez pas inventé pour eux la canne-cheval et le rosier de famille 1 !
Sans doute l'économie politique n'a rien dans ses écrits qui puisse lutter avec ces choses ingénieuses et pastorales; elle a même poussé l'oubli de Thumanité jusqu'à ne pas leur consacrer un chapitre. Elle ne nous montre pas la société sous l'aspect des décors d'opéra comique , traversés par des bergers en satin et par des paysans enrubanés et parfumés ; elle ne dessine pas aux yeux de ceux qui souffrent des monuments vaporeux et des régions fantastiques, comme les villages de Potemkin. Mais comme elle travaillait à briser les chaînes sociales pendant que la foudre révolutionnaire brisait les chaînes politiques, civiles et religieuses; comme la grande route du progrès, qui est celle de la liberté, passe au cœur même de ses doctrines; comme elle veut une démocratie se développant en plein air; en un mot, comme son programme fait la place large au génie, à l'épargne, à la famille, nous sommes convaincu que les esprits subiront prochainement une évolution qui les portera du socialisme vers nos principes.
Les grands systèmes d'organisation ont suffisamment manifesté leur impuissance et leur hostilité radicale à l'endroit des instincts innés de notre nature. Ou pourra encore les discuter, les parcourir comme un champ de méditations profondes et parfois brûlantes; mais nous doutons qu'on en veuille faire de nouveau l'expérience, même partielle. On visite un cratère assoupi, on s'asseoit sur la cendre chaude des volcans; mais, quand on est prévoyant et sage, on n'y établit pas sa demeure. Le volcan s'est révélé il y a quelques jours ; nous aurons sans doute la vulgaire sagesse de l'éteindre, ou de nous prémunir contre de futures éruptions.
Pour cela il faut que l'éducation du pays se fasse dans tous les sens , en haut et en bas, dans la politique comme dans les arts, comme dans l'économie politique surtout, qui est à vrai dire le
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code du travailleur, la déclaration de ses droits et de ses devoirs, n faut une certaine force d'âme réunie à une intelligence saine et cultivée pour ne pas se laisser éblouir par le mirage d'un sophisme , et pour réduire à leur juste valeur les promesses d'un système quelconque. Or, qui s'est jamais occupé jusqu'à ce jour de mettre entre les mains des prolétaires, de ceux que leurs douleurs portent naturellement à des rêves de fête et de jouissances, de mettre entre leurs mains, disons-nous, cette pierre de touche délicate et implacable, qui est le savoir? Qui leur a appris à distinguer entre les routes semées de fleurs au delà desquelles se trouvent les abîmes, et les routes modestes que traverse, la sueur au front, l'ouvrier, le savant, le poëte, et au bout desquelles se trouvent le bien-être, la dignité, le repos? Avant même que l'ouragan socialiste passât sur nos têtes, est-ce que l'économie politique n'était pas à l'index des Grandin, desMimerel, des Lebœuf ', lesquels criaient à tue-tête et avec ce patriotisme productif qu'on leur connaît, que l'Etat fait bien en prélevant sur les uns de quoi doter les autres, en garantissant un minimum d'intérêt aux industries chétives, en prenant en main l'exécution des chemins de fer, des canaux, en détournant sur quelques provinces favorites les eaux chargées d'or de ce gi*and fleuve qui est la richesse publique? Est-ce qu'ils n'ont pas demandé, eux aussi, le Droit au travail, lorsqu'ils voulaient qu'on leur assurât le travail national, le marché national? et l'ouvrier n'avait-il pas sa logique lorsqu'il demandait qu'on lui garantît l'emploi, le loyer de ses bras, qui sont sa richesse et son capital ? Cette chaire, si brutalement renversée de nos jours, avait été déjà insidieusement ébranlée par les courageux apôtres de la protection. Et il n'a pas tenu au Moniteur industriel, inquiet sur les dividendes de ses patrons , que l'on ne fit viser par un commissaire de police les leçons des théoriciens du Conservatoire , que l'on n'empêchât MM. Blanqui et Wolowski de revendiquer éloquemment, pour les classes ouvrières, le droit, très-pratique assurément, de vivre au meilleur marché possible.
Le châtiment de ce long oubli nous a été infligé de manière à
* Manufacturiers protectionistes coalisés avec les Socialistes contre l'économiii politique.
laisser sur nos épaules des marques sanglantes. Ceux à qui Ton n'avait pas enseigné la vérité ont cru à Terreur. Ils y ont cru avec le fanatisme d'une âme qui souffre , ou le délire d*un esprit ambitieux; et le jour où Ton a voulu chercher un refuge dans cette science sans fixité^ le jour où on lui a demandé des formules réparatrices et pacifiques, il s'est trouvé qu'elle a été méconnue, insultée et incomprise. Ceux-là mêmes qui inventaient la fraternelle qualification de garde bourgeoise, dénonçaient Téconomie politique comme une science bourgeoise, mandataire stipendiée du capital, et qui conclut à l'abaissement du pauvre, à l'exploitation de l'homme par l'homme, et — tout le monde sait cela — à la destruction des petits enfants.
Que la faute retombe donc tout entière sur ceux qui, tenant la science en suspicion , n'ont pas voulu qu'elle secouât sur le monde ses vérités et ses bienfaits ; sur ceux qui l'ont injuriée et polluée en la croyant bonne à tout faire ; sur ceux qui, enfants du libre arbitre, avocats d'un principe dont ils portent la hvrée et touchent les appointements, ont trahi ce principe en faisant du despotisme et du vandalisme. Que la faute retombe enfin sur ceux qui, dans un vertige d'infatuation, n'ont pas craint de tailler dans la chair vivante de la société, comme dans le marbre inerte et docile, leurs idées ou monstrueuses ou simplement banales et impuissantes. Ils devaient savoir que l'on ne refoule pas impunément à coups de décrets et de destitutions les dogmes et les sciences; que s'ils tiennent la plume, d'autres tiennent l'épée ou le fusil ; que ceux-là dont ils dénoncent la dureté, YhypocrisiCy V avidité f Yiynorancey Y immobilisme, — voyez h collection delà Démocratie pacifique* , du Représentant du Peuple*^ de la Réforme^, et du Père Duchêne*, — d'autres les frappent. Ils devaient savoir que lorsqu'on présente au peuple la pourpre fascinante de l'utopie, il s'élance pour la saisir, et broie, dans l'ivresse de ses illusions, les obstacles que lui oppose la réalité sérieuse.
Les nuages de vos systèmes portent la foudre, messieurs du socialisme, et l'on a le droit de vous demander de prêcher le
I Journal de l'école de Fourier. <*« ' Journal de M. Proudhon. — > Journal d'une fraction du parti vainqueur en février. — ♦ Pamphlet quotidien (du genre «pptlé vulgairement canard), se criant dans les rues.
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calme, la patience à ceux qui caressent vos idées. La terre promise est devant nous; nous Tespérons comme vous; mais vous la placez au couchant, sur la route des civilisations mortes au sein de l'absolutisme, de l'oppression individuelle; nous la plaçons où elle est, à Vorient, sur ce point de Thorizon où luit le soleil des sociétés libres et jeunes. Vous voulez y atteindre d'un coup d'aile, et nous savons qu'on n'y peut arriver qu'à force de talent, de vertus et de persévéran^^e ; car notre itinéraire a été rédigé par l'expérience, sur les traces que les peuples ont laissées dans leur pèlerinage éternel.
Les rangs du socialisme se sont grossis démesurément et pourront grossir encore si l'on ne se hâte de démasquer ses erreurs et ses mensonges ; car il n'est pas besoin de grandes études pour rêver, espérer, et pour se faire un symbole quelconque de félicité sociale. Les âmes simples du incultes en sont là, et il n'est rien de plus facile que de grouper autour de soi, de se hisser sur ce marchepied complaisant. Mais nous savons combien durent ces rêves, de quel prix on les paye, et nous croyons, de toute la force de notre âme, qu'un peu de lumière jetée sur tout cela ramènerait à nous ce que le peuple compte d'esprits droits, d'âmes honnêtes, et il en compte beaucoup.
Il suffit, en effet, d'invoquer l'histoire de l'économie politique, les actes dont elle s'honore, les luttes qu'elle a soutenues par ses livres et par ses apôtres, pour reconnaître à quel point le souffle qui court à travers ses principes et ses conclusions est un souffle démocratique et progressif. On peut dire qu'elle a eu pour tâche principale et glorieuse de soulever la montagne d'abus qui pèse depuis si longtemps sur la poitrine du travailleur, ce moderne Encelade. On peut le dire, on peut le prouver, et cette preuve, qui éclate dans les magnificences de la société américaine, nous essayerons de la donner palpable, irrécusable, pièces en mains, âu grand étonnement de quelques-uns, et à la grande confusion de beaucoup d'autres. Nous essayerons de prouver qu'elle a glorifié la liberté, et que la proscrire dans une république, c'est joindre à l'apostasie, Tiueptie; qu'elle est essentiellement démocratique, par sa doctrine initiale — le travail, — par sa conclusion qui est le libre accès des capitaux , des marchandises, de la
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terre t du pain, et qu'en la repoussant les classes ouvrières sont sous le coup du plus déplorable malentendu, sontHîoupables de la plus triste ingratitude. Enfin, nous prouverons qu'ayant consomment réclamé et conseillé la liberté des banques, Tassociatioa des forces productives, la réforme des impMs, 4u régime hypothécaire, elle a fourni au socialisme les seules grandes et fortes conceptions qu'on y rencontre.
En accusant les économistes d'être rétrogrades, le socialisme s'accuse donc lui-môme ; et en les persécutant, il complique d'iQ* gratitude l'iniquité de la mesure si habilement déguisée sous ce titre anodin : Réorganisation du collège de Frqnce,
Du reste, MM. J. Reynaud, Garnot, L. Blanc et consorts oq( suivi Tutile conseil que Voltaire, l'athlète de la tolérance, donne aux plagiaires. « On doit tuer ceux qu'on pille », disait le grand docteur Âkakia. Le socialisme nous a pillés, il était juste qu'il nous calomniât d'abord, pour nous tuer ensuite. ^ Voyons maintenant ce que Téconomie politique oppose à ce$ erreurs ou à ceg calomnies , et voyons s'il est beaucoup d<i seienees qui aient de plus beaux états de services.
IIP.
Où est l'esprit du Seigneur, là est la liberté.
{la mie.) The height the dignity of man is to need no gift no foreign force.
{ V Américain Emerson.)
Nous l'avons dit : dans le laborieux enfantement de notre civilisation, trois choses ont marché parallèlement ; — la liberté, Il démocratie, le bien-être.
L'histoire ne sépare pas plus ces choses que ne les sépare la pensée. Et l'antiquité par sa séquestration fatale des castes, par l'anéantissement de l'individu ; le moyen âge avec sa hiérarchie de fer, ses corporations jalouses, ses procédés clichés comme nos almanachs, ses dynasties de privilégiés % son despotisme or-
' Journal des Economistes, f«' octobre 1848, tome XXI.
* Même pour les oovridra. AiU9l Q0U9 citerons U métier 4^ ^Un^erie [^fmr
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gani^, tombant du haut du trAne jusque sur le plus humble apprenti ou la plus pauvre bouquetière ; les désordres et les misères de notre civilisation actuelle, qui s*obstine à garder un pied dans le passé et ne sait pas s'arracher aux étreintes dernières du vasse* lage industriel, tom cela prouve surabondamment que le des* potisme des syndicats, des prévôtés, n*a pas eu de plus heureux résultats que le despotisme des docteurs es censure, si tristement renouvelé de nos jours.
Cela posé, voyons si l'économie politique a été réellement dans le plan de la civilisation, c'est-à-dire si elle s'est inspirée h la fois de liberté, de démocratie, de bien-être.
Ne cherchons pas l'économie politique dans le passé. Quel* ques analyses ingénieuses égarées dans Aristote , Platon ^ Xéno^* phon , Cicérpn, et, plus près de nous, dans les œuvres de quel-ques financiers anglais, français ou italiens, peuvent étinceler coname des perles archéologiques sous la plume des historiens^ mais ne sauraient marquer le début de nos doctrines. Il faut attendre pour cela que , dans Téternelle enquête rédigée sur la déposition grave des siècles, il se soit produit des faits puissants et décisifs : il faut attendre que de tous les matériaux amoncelés par des milliers de penseurs, un penseur plus éminent que toua ait extrait l'essence féconde; que, des lueurs éparses qui brilletti ^ et là, il ait, par une concentratiou vigoureuse, composé uil flambeau, un principe, une vérité.
Ces matériaux „ nous les avons eus ; ces penseurs , nous les avons eus ; cet homme de génie, enfin, nous l'avons eu. Dès It jour où Adam Smiih jeta au monde son immortelle formule du travail, qui domine son œuvre, dès ce jour la science eut sa ba$e^ sa raison d'être. Les physiocrates avaient revendiqué pour Vin* dustrie la sphère d'action la plus illimitée; Smith entrelaça à to liberté sa donnée du travail, et le symbole économique fut trouvé.
rands ) de Paris, dont les statuts portent : — « Qae .nal ou nuHe ne puisse tenir îê c néUer, s'il n'a élé apprentif quatre ans» s*ii n'est /Us ou flUê de maitfê an de « waUresse.m ( Il en est de même (1211) pour les ouvriers monnayeurs. Leurs pri'viléges portent : « NuUus in opère eorumdem commorari possit, nisi sit frater, vel films, vei nep&s eorumdem. i> L'Egypte et la GhiM n'auraient pM ftiA lûeiu. A. F.
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Les économistes ont-ils été à la hauteur de ce grave d^utî ont-ils lutté, lutté constamment pour assurer au travail sa suprématie légitime et sa rémunération ? Ou, désertant ce beau rôle, ont ils accepté, courtisans du fait accompli, la société telle qu'elle est, telle qu'elle fut surtout? Il nous suffira4rès-probablement, pour démontrer leur servilisme et la souplesse de leurs théories, de dire qu'ils se sont toujours trouvés éloignés des faveurs, des gratifications qui pleuvent d'ordinaire sur Téchine des serviteurs intimes.
On sait, en effet, si Bois-Guillebert, Fénélon, Vauban, Racine lui-même, un moment économiste, furent des panégyristes bien goûtés de Louis XIV. On sait quel fut le salaire de leur généreuse protestation en faveur du pauvre peuple ruiné par les guerres, les tailles, les taillons, les gabelles, les aides et surtout les commis aux aides. Pour avoir voulu plier quelques feuilles de ce lit de roses où s'étalait la royauté, au milieu d'un vaste hosannah, ils moururent disgraciés, dans le sombre découragement de ces grandes ânies que révoltent d'odieux scandales et de lâches iniquités.
Plus près de nous, les glorieux précurseurs et propagateurs de la science économique en Italie, les Verri , les Beccaria, les Pec« chio, confessent courageusement leurs doctrines en face des persécutions. Ils en appellent à un ordre de choses meilleur, en face d'un système qui avilit et décime par la force, par un népotisme insolent, par d'impures transactions d'antichambres. e4 d'alcôves. Lorsque Barthélémy Intieri fonda, eu 1755, la première chaire d'économie politique , avec la modeste dotation de 300 ducats par an, il était fort loin assurément du rôle de courtisan. — Ce qui s'est passé dernièrement dans la capitale du monde civilisé prouve assez que discuteren chaire n'est pas précisément ce qu'on peut faire de plus agréable pqjir certains ministères.
S'agit-il , sous l'Empire , de protester contre le refoulement des idées libérales, contre le gaspillage d'or , de sang et de génie par lequel on s'acheminait, sous des arcs de triomphe, vers les milliards qui furent la rançon de la France ; s'agit-il àe demander l'adoucissement des droils-réunis , — les seuls droits que notre pays eût conservés sous le talon du géant, — J.-B. Saj prend hardiment la parole , et subit sa part de la disgrâce atta-
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cbéeii toute pensée libérale. Quelques années après, lorsque les Bourbons reprirent le commandement de leurs armées, un moment confiées, on le sait, au marquis de Buonaparte; lorsqu'ils épousèrent de nouvjeau la France, avec le Cosaque pour garçon d'honneur, c'est encore J.-B. Say que nous retrouvons sur la brèche, démasquant les jo^ngleries des financiers, les scandaleuses pratiques de la douane et des contributions indirectes, flétrissant le double vote et le tarif homicide dirigé contre les céréales, dénonçant le système colonial comme un amas d'iniquités et de mystifications , stigmatisant par le ridicule la bureaucratie routinière et coûteuse, luttant à outrance contre tous les abus, les monopoles, les privilèges, et poussant même Taudace jusqu'à justifier, sous l'empire 'de la Chîimbre introuvable, l'abolition des majorais et rétablissement de l'impôt progressif.
S'agit-il en Angleterre d'ouvrir aux classes laborieuses toutes les avenues de la propriété, du capital, du travail; s'agit-il de revendiquer pour le pauvre le droit sacré de vivre à bas prix, de jouir des moissons sans payer la dîme à la dukery ; s'agit-il, en ^un mot, de poser fièrement le principe démocratique couvert de sa bure glorieuse, devant le principe aristocratique couvert de pourpre, ce sont des économistes qui acceptent ce lourd et sublime fardeau. Et cependant Cobden, Gibson, Porter, Ricardo, M*Cullocb, Wilson, Bright ne sont pas, que nous sachions du moins, des personnages à armoiries , ni des ennemis du peuple» malgré ce qui leur a été dit d'injures de ce côté-ci du détroit par les feuilles les plus avancées.
' ■ Il arrive un jour par hasard qu'un économiste, Turgot, s'asseoit à la droite du roi de France. Aussitôt le vertueux ministre, lacérant le vieux code de Findastrie, débute par cet édil de 1776, où il place à des hauteurs si majestueuses le droit de travailler ^ odieusement ravi aux artisans par le droit féodal des seigneurs et par le droit féodal des vilains devenus compagnons et maîtres. En môme temps s'écroulent les corvées, les barrières extérieures, les restrictions au commerce du blé. En même temps se fonde le crédh, se construisent les routes, s'allègent les impôts, — magnifiques ébauches -d'une transformation générale qui eut alors la durée de l'éclair et qui n'est pas même accomplie de nos jours.
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Turgol, comme tant d'autres, mourut à la peine ; mais sonréve d'administration ne fut-il pas le' plus beau de tous les rêves» et n'est-il pas celui de la liberté e¥ de la justice, celui des économistes ?
Sont'Ce donc là les allures d'une science vouée à un statu qm complaisant , d'une science d'optimistes qui prennent la société pour ce qu'elle est, en font le daguerréotype à l'usage des académies, et après avoir toussé gravement, montent au Capitole pour rendre grâce à Dieu et toucher leurs appoitements 7 Et n'estil pas souverainement injuste et diffamatoire de qualifier d'aristocratiques, égoïstes, bourgeoises, arriérées, impuissantes, des doctrines écloses au souffle même de^la liberté, dans ces chaudes journées de 1789, où la société en fusion se transformait dans le moule démocratique ?
Voilà pour le passé. Il reste à savoir maintenant si la liberté est bien le dernier mot de Torganisalion sociale, et si le principe de la solidarité fraternelle, pratiquement formulée par le droit au tfavail, par Tintervention de TEtat dans le mécanisme économique, ne lui est pas infiniAient supérieur. " * ,
. Toute la partie critique du socialisme , — celle où l'on rencontre le plus de verve, et il faut le dire aussi , le plus d'invention et de fertilité, — se réduit à certains griefs stéréotypés k Tusage des fidèles , et qui peuvent se condenser dans le réquisitoire suivant :
« Votre prétendue civilisation, gangrenée jusque dans ses en- « trailles, est fondée uniquement sur le droit sauvage du plus fort; K du plus fort par le bras, par l'esprit, par le capital surtout, fî « fraternité et Tégalité n*y sont que de vains mots , car les cou- « trastes s'y heurtent à chaque pas, le millionnaire et le truand, a le chenil accroupi au seuil du château. En un mot, c'est l'an- « tithèse de la misère et de la richesse , dh travailleur el du ca- « pitaliste, montée et réalisée sur une échelle immense. L'é- « goïsme étant à l'ordre du jour ad mitimi de yous, il en résuHe c( un immense conflit d'intérêts, d'idées, de passions, des luttes « incessantes, dont Touvrier fait les frais. Votrç liberté même, « tant vantée, n'est qu'une jonglerie détestable et un maeque « impudent. La liberté n'existe pas pour le malheureux ^piele
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«t copitaltient sous sa verge inexorable et dont il fait son vassai k par le droit de la faim et de la douleur» Vivre ou ne pas vivre « constitue une assez triste prérogative sociale, et comme le pa- « pitaliste, les bourgeois tiennent, avec les clefs de la caisse, les « clefs du problème, ils sont donc les maîtres, et Teàclavage se a trouve donc fatalement reconstitué. Qui 'abaissera jusqu'au « pauvre les rameaux dV du crédit? Qui le' mettra à l'abri d'une
* i( concurrence fiévreuse et meurtrière en organisant son travail ? a Qui ? si ce n'est TEtat armé du levier magique de Tassociation? « Arrière donc votre dogrtie libérall — Libéral est devenu une « très-grave injure, tout comme civilisé. Et faites place au crédit « public et à la grande famille démocratiao^-sociale. »
Nqus ne croyons pas avoir écarté des attaques parties du camp socialiste un seul argument sérieux. Nous essayerons maintenant d'y répondre, sans renouveler toutefois la grande lutte scientifique qui *éAeut les esprits^ depuis si longtemps, et qui a inspiré, dans ce journal même, des plumes plus savantes et plus énergiques que la nôtre.
Et d'abard, ceux qui tiennent la civilisation actuelle pour une ' sorte de cajnpement sur le terrain du drbit de propriété et de Tindépondî^nce individuelle ont omis tout naturellement de raconter par quelU impulsion nous avons graduellement passé des convulsions dégradantes de la barbarie- à cet état social qui excite leur dédain superbe et les fait prophétiser. Ils jettent un voile offi* deux sur ce que fut l'humanité tout d'abord , pour n'avoir pas à .;
• reconnaître ses progrès, et surtout pour n'avoir pas à rechercher si l'élément civilisateur, qui a pu faire firanchir aux peuples leurs premières étapes dans la carrière laborieuse de l'esprit et du bien-être^ n'aurait pas, par hasard, le pouvoir de les conduire encore eif avant.
Non ; les socialistes prennent notre triste monde là où il en est encore, au déljut de ses destinées. Ils y voient de la fausse monnaie, de faux serm^ts, de faux poids, de faux systèmes ; en ilD mot, ils n'y voient et n'y veulent voir que la chrysalide, et ils oublient que la chrysalide est en travail d'une création brillante et prochaine*
Si même, avant de tranuformer nçtre pauvre France inquiète.
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indécise, en nh vaste théâtre (Texpériences où tous les révélateurs viendraient faire successivement leurs débuts, — la toile toifibant sur Babeuf pour se relever sur Saint-Simon et rétomber ensuite sur la fameuse calotte boréale et phalanstérienne ; si avant d'en finir, par de lâches impatiences, avec le dogme de la liberté, on lui donnait pour la première fois la direction de ce monde, il n'y aurait, selon nous, (fiie bon sens et, équité. Car n'est-ce pas le comble de Tabsurde que d'attribuer à la concurrence illimUéedefr forces économiques des misères et des inégalités qu'elle aurait précisément pour effet de guérir, si elle existait quelque part?
L'alibi, voilà la défense la plus vraie et la plus éloquente que nos doctrines puisseni* invoquer. Et, en effet, où gît donc cette liberté qu'on nous représente comme l'abdication sénile de toute administration, de tout effort civilisateur? Où j>eut-on» en vertu du seul titre de sa capacité, mettre au-dessus de sa porte les panonceaux de l'huissier, de l'agent de change, du^courtier, ou l'enseigne du boucher, du boulanger, du marchand de tabac? Où peut-on plaider, enseigner, prêcher, écrire, voyager, ouvrir boutique, fair« la banque, fonder et défaire dès associations, naviguer, défricher, exploita des mines ou même porter 4es paquets, donner des concerts, jouer des vaudevilles et chanter des pontsneufs sous le même toit que la fauvette, sans reudre hommage à l'Université, au Trésor, à messieurs les syndics de toutes nuances, à mesdames les débitantes de jeux de carte, de timbre ou de cigares, à la Préfecture de police, au Code de commerce, à Timmaculée direction des beaux-arts, à la très-respectable confrérie des portefaix et chargeurs deshaHes, ou au pachalick de la Banque de France, enfin à tout ce qui, grand ou petit, imposant on grotesque , intelligent ou inepte , se trouve nanti d'un fragment d'autorité, de privilège ou de médaille? Quels hdrîzons s'ouvrent pour nos flottes , nos produits , nos machines, dont l'élan impétueux s'arrête au plus petit geste des plus petits fonctionnaires échelonnés fîur nos côtes ou nos frontièrjes? Partout le servage. Si bien que dans cette inti^Uigente constitution, la mission des hommes d'Etat qui président aux grandeâ évolutions d'un pays , la députalion chargée de plaider la cause de tous au tribunal de tous^ ces deux mandats soleimels, qui sont presque un sacerdoce, res-
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tent ouverts à tous^ tandis que les fonctions de directeurs d'omnibus ou de funarabukîs sont réputées chose délicate et précieuse d'où le profane se trouve exclu.
Nous risquons la tête et nous protégeons les membres. Nous demandons un cautionnement moral ou effectifpour exercer Taugûste profession de fripier, et Thonnêteté, Tactivité, le zèle se présument dès qu'on peut influer sur la destinée de son pays. Et» cela dans le pays du bon sens, par excellence !
N'est-ce pas là le délire de Tabsurde, le démenti le plus formel donné aux doctrines libérales, et faut-il donc un bien grand efftrt de raisonnement pour comprendra ce que de pareilles anomalies et de pareilles discordances doivent jetef. de perturbations dans la marche de la société ? La nature ne ^'informe pas si Timposant équilibre des forces, des besoins et des ressouKces de Vhumanité peut être troublé par une politique jalouse ou par des procédés de maltôte, et si le privilège jettera dans ses. vastes balances se» tarifs, ses règlements, ses exclusions et ses faux poids. Ce qu'elle proportionne à la grandeur de nos continents, nous le resserrons . dans les limites mesquines de nos nationalités, de nos clochers, de nos enseignes , et aux géants qu'elle crée , nous faisons un berceau de nains ou d'avortons. Qu'en résulte-t-il dès lors, qu'en doit-il résulter nécessairement? Le refoulement sauvage du travail, du capital^ des richesses sur d'étroits espaces où ne tardent pas à éclater de terribles explosions.
Chaque millioq d'êtres humains qui nait parmi nous, accueilli par le sourire joyeux de la famille, par les joyeuses volées de nos cloches — probablement malthusiennes comme tout le reste, — devrait faire rayer de nos vieux contrats internationaux une entrave, une interdiction : car il est dans le plan de la création que la production générale du globe, versée sur tous les marchés, se distri-
bue entre les peuples, entre les individus par Tirrésistible loi de la demande. Point n'est besoin pour cela de formules alambiquées et d'wue civilisation au cordeau. La pente naturelle des produits les pousse aux consommateurs, comme la pente des eaux les précipite-versl'Océau; et, si ces courants généreux s'extravasent ou s'épuisent, soyez sûr que c'est pour avoir yn lit trop étroit, trop tortueux, ou trop encombré.
Quand nous entendons gémir aux bords de la Mersey ott du Rhône des populations manufacturières, nôu^ nous disons, dans Tamertume de nos convictions, que ces gémissements ont un écho chez les populations agricoles de la Pologne, de la Russie, de TEgypte. La douleur des canuts de Lyon et des cotton-^inners de Manchester retentit implacablement au cœur du fellah ou
•du mujik, et lorsque lamule-jenny s'arrête quelque part, c'est m signe que la charrue ou la bêche se sont arrêtées ailleurs. TravAUi POUR TRAVAIL,' telle cst la grande loi du talion en matière économique.
Nous avouons même ne pasxomprendre le moins du monde ce qu'on entend par concurrence meurtrière, acharnée, par antagonisme du Capital et du Travail. PJous croyons — et nous aurons l'extrême audace* de proclamer tout haut notre avis st cet égard, quelque paradoxal qu'il puisse paraître, — nous croyons que ce qu'on désigne sous le nom de crises industrielles, de productif désordonnée, n'a jamais existé ici-bas, et qu'il faudrait faire agir
■ bien longtemps, et de concert, la corne d'abondance, la lampe d'Aladin, les merveilles de Câna, ja baguette de Tenchanteur Merlin, ou, ce qui est peut-être plus puissant encore, la machine à vapeur, avant d'arriver à loger, chaufijpr, vêtir, nourrir ^t, éclairer convenabl^njent le genre humain. L'Angleterre, ce Titan industriel, dont les cent bras soulèvent tous les leviers de la .production; l'Angleterre, qui exécute, au moyen de ses formidables appareils mécaniques, la tâche de 120 millions^ d'hom- Bdes, n'accomplirait elle-même qu'une faible portion du programme fort modeste que nous venons de donner; et nous l'avons vue bien des fois impuissante à répondre aux besqiij^ des
. marchés et suichargée de commandes bien plus que de produits, " .
Tant qu'il- restera ici-bas une nudité à couvrir, une faim à assouvir, une famille sans abri, il y aura place pour un tisserand, un agriculteur, un architecte; et nous ne croirons k un ^«ès de ^ production générale- que lorsque le lazarone, le fellah, le paysan;le Hottentot, couverts de drap d'Elbeuf, cravatés par .If on, nonchalamment étej[}4us sur des tapis de Broiisse, et noyés dans l'odorant nuage d'un narghilé, bâilleront, avec -la nonchalance
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de sybarites blasés et repus, à des tirades de Corneille ou à de s mélodies de Rossini.
Et ce que dit le bon sens, d'ailleurs, les faits le disent aussi haut et plus haut même. Prenez une à une toutes les anitées de détresse pendant lesquelles on a vu les classes ouvrières refluer des ateliers et des ports dans les worlliouses, les hôpitaux et, trop souvent, hélas ! dans les prisons et dans les tombes ;fouillez dans ces tristes annales, et vous trouverez que la caufeé première de ces malheurs est en réalité un événement od politique, ou administratif, ou diplomatique, ou financier , quelquefois perdu au fond des chancelleçies, et dont le contrecoup ébranle profondément l'édifice industriel. Souvent encore c'est une disette, une guerre, un blocus, lesquels suspendent toutes les lois ordinaires de^la circulation, exagèrent les ^impôts, détournent violemment les capitaux de leurs cours, brisent tous les ressorts tlu crédit public et privé.. Mais, encore une fois, où donc y a-t-il surptodnction, ^concurrence illimitée?
C'est au nom des privilèges, et non des franchises industrielles que rirlande, Lazare en haillons, râle auprès des magasins encombrés de Leeds et de Coventry ; que le blé est à vil prix en Pologne, tandis que la Silési'e, les Flandres, les Alpes s'éteignent dans la faim.
Que penser donc de ceux qui, mentant à ces éclatantes vérités, décrètent la liberté d'impuissance en face des bienfaits qui Font toujours accompagnée , et qui la condamnent comme la force motrice d'une société où elle n'a régné que Tespace d'un éclair? Que penser de ceux qui, fious voyant user nos forces à détraire tout ce qui s'élève, comme unebarrière, entre les moissons et les moissonneurs, entre le travail et le travailleur, osent, dans one indignation aussi peu vertueuse que sincère, nous dé* noDcer comme les soutiens du privilège, les séides de la bour^ geoisie en gala et les thuriféraires du dieu Capital? Ces pieux insblteurs ne sont-ils pas de faux témoins, plus encore que de pitoyables logiciens ? Raisonner faux et diffamer; par Dieu ! c'est trop i€ moitié !
*0n s'est fort habitué, depuis quelque temps, à en prendre à son aise avec la société. En bri déniant le droit de )^ gouverner
elle-même, on en a fait une agglomération brutale de créatures déshéritées de tout sens moral, de toute inspiration sympathique vers ce qui est grand, juste et vrai. Les sociétés ne sont plus qu'un polypier multipliant, sous des impulsions bestiales, une immense fourmilière de bipèdes, se disputant à coups de canon, de poignard ou de flèches, leur ration quotidienne, et dociles seulement à Téperon et au mors de quelque demi-dieu coiffé de la tiare, de la couronne, du casque, ou même du prosaïque chapeau de MM. Cabet, Leroux et Proudhon. Dans de telles conditions assurément, on peut savoir gré aux êtres assez forts pour diriger ces masses animales et les illuminer de leur propre pensée. Par son élan, le génie représente alors l'aigle qui, daus'sfes serres, emporte vers les régions élevées la proie docile et sub* juguée.
Mais que deviennent toutes ces renonciations et toutes ces déchéances ; que deviennent toutes ces ipéfiances à l'endroit' de !ii ^ civilisation, en face des harmonies mystérieuse^ et irrésistibles qui font que nos âmes tressaillent aux mêmes appels, et communient au sein des mêmes doctrines morales et sociales ? Posez devant les esprits les formules initiales delà famille, de la justice, du travail, de Tégalité fraternelle, de la propriété, et vous les verrez tous s'y rallier par une acclanpation plus puissante mille fois que les décrets les plus draconiens ; car ces grandes choses forment le tissu même, vivant et indestructible de la nature humaine.
Qu'on ne s'y trompe pas : le progrès politique et intellectuel s'est opéré, comme le progrès géologique, par voie de soulèvement et de bas en haut, chaque siècle faisant apparaître au grand jour de la raison des couches nouvelles. Ost dans Tatelier social, ardent et fiévreux, que s'élaborent toutes les grandes conceptions ; c'est de là qu'émanent les idées, qui vont ensuite resplendir au front des héros, des rois ou des ministres. Rarement descendent des trônes les inventions, les entreprises, les hardiesses qui poussent les peuples en avant ou les enrichissent. Et les ^ Colomb, les Gama, les Newcomen, lesArkwright n'ont pas eu besoin de l'intervention de l'Etat pour découvrir un monde 'et enfanter des prodiges. Nous risquerions fort d'en être encore à
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la liberté des lettres de cachet, à Tégallté des redevances féodales, à la fraternité des arrêtés qui marquaient d'un fer rouge le jGront du mendiant, si nous avions attendu de TEtat, des gouyernementâ, la déclaration de nos droits. Et jusqu'à ce qu'on nous ait démontré le contraire, nous persisterons à crojre que FEtat n'est pas un aréopage de législateurs taillés sur le patron des princes de Platon, et doués — comme les papes, plus que les papes— du don précieux de l'infaillibilité. Les êtres qui le constituent et le personnifient sont au contraire d'une substance très-fragile, et sujets, comme les plus simples mortels, à Terreur et à la passion.
Nous croyons ^très-fermement, pour notre part, que si l'espèce humaine a marché €t grandi, c'est parce qu'elle est à la fois son propre levier et son moteur, et surtout parce qu'elle a rétréci de jour en jour la sphère des attributions de l'Etat. En atteignant leur majorité politique, les peuples s'arrachent à la tutelle des dynasties ou des dictatures, et se posent le diadème au front. L'un des deux : il faut dans une société que ce soit le gouvernement ou Tindividn qui grandisse et se développe. La place que l'un occupe, il faut l'enlever à l'autre ; et vous n'arrivez à la centralisation oppressive et pléthorique de vos ateliers nationaux, banques nationales, assurances nationales, que par Teffacement de l'individu.
Le despotisme a deux grandes entrées : l'une donne sur la monarchie, l'autre sur la démocratie. On a condamné, il y a quelques nîois, avec fracas, la porte de la monarchie, il s'agit de savoir maintenant si nous ouvrirons l'autre et l'ornerons de toutes les guirlandes et de toutes les séductions qui font que le malheureux se passionne pour l'inconnu et se dégoûte des réalités austères de la vie. Toutes les fois que le gouvernement ne me parle pas comme magistrat, comme généralissime, comme financier, comme préfet de police, voire même comme recors ou comme maltôtier, je ne l'écoute pas, car il pénètre dans l'inviolable domaine de mes sentiments, de mes passions, de mes idées. De tout cela, je suis comptable vis-à-vis de ma conscience, de ma foi, et non à messieurs du Conseil des ministres.
U est de toute évidence que je n'ai pas le droit d'avoir une mo«
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raie à moi,, une ju^ce à moi, une manière à moi de ne pas pijer mes CDUtributions, ni mes billets, sous peine d*être immédiatement difigé sur Gbarenton ou sur Toulon. Mais il e^t non moins évident que j'ai le droit de choisir mon Dieu, monlravail, de vendre et d'a^^heter où il me plaît, d'épargner ou de jeter au vent mon salaire» de créer des chefs-d'œuvre ou des inepties, de faire HanUet ou Tragaldahas, la descente de Rubens ou les grotesques produits du concours officiel poui: la figure de la République, çufiu de signer la Richesse des nations, ou les sophismes avinés et fangeux du Père Duchêne.
Aussi concevons-nous, non sans tristesse, le gendarme, le recors, voire même le commis de la gabelle, et u'avons-noiis jamais pu concevoir le censeur, l'organisateur du travail, le conseiller de l'Université, le directeur des beaux-arts, ni même l'inspecteur des théâtres. L'inspecteur des théâtres ! Ah ! s'il eût existé du temps de Molière et de Beaumarchais, ces grands esprits eussent pu écrire le Misanthrope et Figaro !
Si maintenant on prétend que le système économique détourne volontairement les yeux de tous les scandales, de toutes les turpitudes de l'intérêt privé, et se lave les mains des supplices 4u prolétaire , nous dirons que cette dénonciation manque de justice autant que de loyauté. Les impulsions intimes de la nature humaine ne sauraient être mauvaises radicalement, car il n'y aurait plus alors de civilisation possible. Vous auriez beau inscrire sur vos monuments, en lettres flamboyantes, les mots de morale, d'honneur, d'équité ; si ces m&is ne subjuguaient pas les esprits et les cœurs, ils seraient tout simplement une enseigne mensongère et bafouée. VousYerriea toutes ces vertus d'ordonnance et d'emprunt se détacher de vos mœurs, de vos institutions^ comme s'écaille le fard d'une coquette surannée ; et il serait essentiel de faire escorter tous les citoyens par des alguazils eux-mêmes marqués à l'épaule. Si donc les notions du juste et de l'injustet du bien et du mal, du beau et du laid, prévalent, en d^it de certains ergoteurs qui font profession de paradoxes et d'énormités , c'est apparemment que la civilisation possède une force de cohésion irrésistible et innée.
Eu àiwài de baisser faire et de laisser passer, les penseurs
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intègres et éprouvés doni ou insulte bassement et niaisement les œuvres, savaient bien qu'il restait, de par le monde, une certaine législation morale, vengeresse de l'iniquité, des vices, de la spoliation. Laissez faire la pensée, le génie, le travail; laissez passer les capitaux, les récompenses, les aliments et les idées; laissez la grande iparée de la richesse couvrir le monde, au lieu de se briser contre vos Banque^ jalouses : voilà ce qu'on lit dans leurs œuvres, et nous ne sachions pas qu'ils aient jamais légi* timé le vol» la contrefaçon, la sophistication, les faux poids» les fausses monnaies, ni même ce que Ton veut bien appeler la ty* rannie de ce' vampire, de ce Moloch appelé Capital. Quesnay, qui rejetait à la face d'un des familiers de Louis XV, grand pourvoyeur de rCEil-de-Bœuf, une invitation qui lui avait été faite, et Turgot, qui refusait de laisser écrire son nom sur Tavant d'un bâtiment négrier, n*étaieut pas apparemment les protecteurs de l'infamie i
pire que le laissez-faire et le laissez-passer est précisément l'emblème d'une société républicaine paraîtra sans doute fort hardi à nombre de gens ; mais il n'est rien au monde, cependant, de plus simple et de plus visible.
Uui dit liberté de la presse, dit laissez faire et laissez passer en matière d'intelligence.
Qui dit liberté politique, dit laissez faire et laissez passer eu matière d'association, de vote» d'admission aux emplois publicS| de circulation.
Qui dit liberté religieuse et intellectuelle, dit laissez faire et laissez passer en matière de conscience, d'enseignement» de culte.
Qui dit liberté du travail, hélas ! dit peu de chose au milieu de nous, mais invoque toujours le même principe.
Autour de toutes ces libertés, vous avez posé des garanties qui sont, au besoin, une limite et un frein. Vous ne sacrifiez pas lâchement le droit d'émettre sa pensée, parce que d'ignobles feuilles peuvent jaillir, comme des éclats de boue, à la face des honnêtes gens. La peur ou le dégoût ne sauraient vous arracher une telle abdication. .Soyez donc logiques jusqu'au bout, et prenez courage au spectacle de l'Amérique émancipée et prospère. Ou ue saurait intenter, en effet, à notre époque» un procès in-
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dustriel, sans y joindre un procès politique, sans souffleter, comme le font les socialistes et les pessimistes, la liberté sur la joue de TEconomie politique.
Mais, dira-t-on, cette liberté, à qui vous attribuez de si irrésistibles vertus, a-t-elle jamais pu corriger Tincorrigible antagonisme du Capital et du Travail ? A-t-elle mis l'ouvrier en possession des instruments de travail ? A-t-elle brisé Tanneau de fer qui le rive au capitaliste ?
Au risque d'étonner et même de scandaliser le socialisme tout entier par nos conclusions, nous répondrons catégofjj^quement à son défi.
Et d'abord, nous nions de la manière la plus formelle cet antagonisme prétendu du capital et du travail, suivant lequel les salaires et les profits représenteraient les deux plateaux d'une balance, — l'un s'abaissant, tandis que l'autre s'élèverait. Pour nous, au contraire, les intérêts de l'ouvrier et du chef d'industrie sont nécessairement liés ; greffés, comme deux rameaux, sur la production, ils en suivent toutes les phases, prospérant ou languissant aveceHe.
Ce qui constitue la dotation, la commandite de Tindustrie, ce sont les capitaux : si ces capitaux diminuent par la baisse des prix, il y a atteinte grave portée au budget des travailleurs, et dès lors la part de chacun doit s'affaiblir. Dire que les profits peuvent diminuer, sans qu'une diminution équivalente frappe la rétribution de l'ouvrier, c'est dire que les sources d'un fleuve peuvent se tarir sans que le niveau du fleuve s'abaisse immédiatement; c'est toucher aux limites extrêmes de l'erreur et tourner le dos au bon sens.
L'histoire économique de l'Angleterre et, par contre-coup, celle de l'Europe tout entière, depuis cinquante années, semble n'avoir été que la démonstration évidente, et, en quelque sorte, la mise en scène de ces irrésistibles conclusions. Et s'il est arrivé à Ricardo, à Sismondi, a Malthus, à quelques autres penseurs, fatigués de lutter avec ces redoutables dilemmes ; s'il leur est arrivé de tracer autour de nous le cercle fatidique du Dante, c'est qu'ils ont cru notre société à jamais échouée sur les bas-fonds du système réglementaire. En face de la rénovation qui agite
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les entrailles de notre viaux monde, ils eussent espéré, comme nous espérons nous-mêmes.
En donnant pour fondement uitique de la valeur des choses — n^us avons presque dit des hommes — le travail ; en faisant de la somme d'efforts et d'habileté consacrée à un produit, Tétalyn, le mètre, sur lequel se mesure -la rétribution de chacun, Adam Smith et, après lui, Ricârdo, dans son style de bronze et sa puissante argumentation, Garey,«diins la généalogie si neuve et sîprofbude qu'il a tracée des salaires *, ont édifié la richesse sur la plus sainte de toutes les bases. Ils ont démontré que le problème décisif de la science sociale consiste dans la somme de travail à répartir parmi les producteurs.
Faites maintenant que la consommation soit toujours en avance d'un jour sur la production ; élevez la valeur du travail en le faisant profiter de la surenchère des capitaux ; laissez se réaliser librement cette grande loi qui divise le travail parmi les nations et met à la disposition de tous la terre qui appartient à tous. Cette grève que nos ouvriers font dans Tenceinte de nos places publiques, au matin, laissez-la s'étendre sur le monde entier, et vous approcherez de la solution.
Du reste, l'irrésistible puissance des choses pousse visiblement les sociétés dans cette voie. Chaque année le livre d'or de la richesse nationale se solde par de nouveaux comptes ouverts au producteur, soit par les caisses d'épargne, les sociétés mutuelles, le registre des patentes, soit au soleil, à la surface du sol. Chaque année voit aussi s'abaisser la valeur du capital. Le plus humble boutiquier de nos jours emprunte sur sa roturière signature à des conditions dix fois meilleures que celles qui étaient faites jadis à Sa Majesté très-catholique; et les temps sont .loin de nous où le vieux Shylock prétait une livre d'or avec garantie d'une livre de chair,^ et t)ù l'héroïque Castillan déposait sa barbe griser comme caution de quelques ducats. L'intérêt est descendu de 50, de 25 7o» à 5, à 4, à 3. L'Angleterre, la Hollande,
■ Toyez ses admirables leçons réunies en 3 volumes, chez Guillaumin. L'œuvre de Carey nous paraU être la plus importante création de l'économie politique depuis cinquante ans. A. F.
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inondées de capitaux^ les cèdent parfois à 2 7^.^ ~ te qui est d'ailleurs la rente d'un grand nombre de propriétés territoriales; si bien que, sans anathèmes fuhninés fraternellement contre ceux* qui possèdent, sans devis pompeusement étalés par noi\s ne savons quels abstracteurs de quintessence ou de pierre philosophale, ce beau rêve de la multiplication infinie des richesses s*est réalisé en partie. Il le serait complètement déjà, si, comme en Ecosse, comme en Amérique surtout, chaque district, chaque village même, avait à côté de Técole et du clocher une petite banque, prêtant à l'ouvrier, au paysan, non pas seulement sur son gage, sur ses outils, sur sa terre, mais sur ce capital impalpable, mais réel, qui est sa moralité^ son habileté^ sa réputation I Mais un tel régime serait Fabomination de la désolation pour nos feuilles les plus démocratiques, qui continueraient à parler avec le même aplomb et la même bonne foi du prolétaire méchamment mis à mort par les malthusiens dulaissez-faire. Il pleuvrait des décrets pour maintenir le patriotique système des Banques nationales, au profit des trésors aux abois, des intimes du Comité d'escompte et des actionnaires de T^ndroit, et il ne serait plus question de réformes.
Répondez-nous nettement, superbes détracteurs de notre éco* nomie politique vieillie et égoïste. Oubliez un moment que vos lèvres prophétisent et que le dieu s'agite sous votre frac. Cessez d'attribuer toutes les perfections imaginables à vos idées, qui ne sont pas toujours les vôtres ; foulez nos vulgaires sentiers, et dites-nous, sans rouerie scolastique, sans dithyrambes et sans mjures, dites-nous si vos promesses les plus séduisantes et les plus riches ont été bien au delà de ce que vous donne ou peut vous donner cette science glacée et impuissante? Accoupler, par le crédit, le passé et l'avenir ; féconder le travail de demain par celui d'hier: vaincre le capital par- le capital; spiritualiser l'escompte âu point de l'appliquer a lâ probité du travailleur ; tenir par la multiplicité des échanges l'industrie en haleine, n'est-ce pas le plus généreux, le plus vaste de tous les programmes? et l'organisation du travail, l'industrie sous cloche, le crédit par l'Etat, ne semblent-ils pas de pauvres prospectus auprès de ces merveilleux résultats ?
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Par sÂ vitalité puissante, le prineipe de la liberté opérant au moyen du ressort individuel, dans un milieu mal préparé, a réa*- Usé les espérances les plus hardies des socialistes en fait de commandite du travail et de crédit. Il a imprimé au taux de l'intérêt une direction rétrogade,- et le ferait reculer jusqu'à la gratuité dont parle si gravement M. Proudhofi» n'était que cette gratuité est tout simplement une aberration monstrueuse^ qui ne résisterait même pas à un apprenti économiste.
Le laissez-faire a donc du bon en matière de banques, ainsi qu'en beaucoup d'autres matières ; et cela est tellement irrésistible, que le dogme delà liberté s'est insinué, comme un rayon de soleil furtiT et hardi, Jusqu'au cœur môme de l'organisation du travail et de l'association^— les plus beaux fleurons du socialismeé Voici comment.
Pour que le socialisme ait une signification quelconque, il faut nécessairement qu'il remanie la civilisation sur un plan original, séparé de ce qui existe par un abîme. Les réformateurs bien pénétrés de leur mission doivent tenir entre leurs niains tous les ressorts de la société^ rédiger Tordre du jour de ses travaux, as- «gner à chaque atome sa place dans le grand tout. Et^ comme l'adage célèbre :Ilya quelquun quiaplus (T esprit que VoUàirei c'est tout le monde^ n'est plus vrai depuis que sont apparus le» iiéros de notre palingénésie économique, il en résulte que ceux-d doivent confondre toutes les volontés, tous les esprits*, darts une seule volonté, un seul esprit^ qui eSt le leur. De cette manière, point d'équivoque. La société sait qu'elle a à choisir entte ellemême et les candidats de la réglementation.
Nous comprenons le dilemme ainsi posé. Mais nous ne le coni'» prenons plus lorsque les doctrines qu'on propose au vieux monde sont des doctrines hybrides, qui posent en principe les plus audacieuses conceptions du socialisme, et prétendent les réaliser avec les procédés on ne peut plus connus de l'économie politique bourgeoise. Qui n'a vu, en effet, s'étaler au frontispice de la Démocratie pacifique ^ et, — miracle de contradiction I •^ au frontispice du Représentant du Peuple, ces mots étonnants : LIBERTÉ d'association, ASSOCIATION voLONTAteE , fourvoyés dans ces hétérodoxes parages? D'un côté,, vous voyez toutes l«s
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pompes de V organisation du travail * et des banques d'échange^ ; de Tautre, cette pauvre liberté tant conspuée, tant dédaignée; et Ton croit avoir sous les yeiix quelques-uns de cestrompe-rœilqui, vus 'de droite, présentent dans leurs plis astucieux la figure de Napoléon, du Christ ou de la Vierge, et^ vus de gauche, celle de Wellington, deSatanas ou d'une déesse quelconque.
A moins de s'arrêter bénévolement aux révérences que les socialistes font encore adroitement au libre arbitre, et de jouer avec les fleurs de rhétorique qu'ils sèment à la surface des questions, il est facile de voir que le premier pas fait dans la voie de Torganisation officielle du pays serait le premier pas fait en dehors de l'association spontanée. Qui dit organisation dit une volonté unique descendant de haut et se transmettant hiérarchiquement dans toutes les couches de la société. L'enchaînement de tout cela est fatal comme un engrenage, fatal comme un syllogisme. Et,* lorsque M. Louis Blanc, suivide M. VidaP, son porte-queue, et des comparses du Luxemboug, parle de la coexistence des ateliers nationaux et des ateliers privés, et ressuscite, pour les besoins de sa cause, le principe homicide delà concurrence, il nous tend un piège sophistique auquel personne ne se laissera prendre. Chacua sait fort bien que Vatelier national, crédité et vivifié par l'Etat, serait tout simplement une vaste machine d'épuisement, qui transporterait la richesse, de ses réservoirs actuels dans un réservoir central, ou il se pourrait qu'elle ne grandît pas. .
Si donc vous effacez de vôtre programme précisément ce qui en fait la portée, bonne ou mauvaise, l'association par voie gouvernementale, vous n'êtes plus une école. Vous êtes simplement de grands enfileurs de phrases et de ^rmules, qui reculez devant les fantômes que vous avez évoqués. La société actuelle vous déplaît : au lieu de travaillipr virilement à l'améliorer, vous en appelez au spécifique commode de Torganisation. Vous mettez un amulette là où il faudrait une vertu. Mais le communisme se dresse menaçant au bout de la nouvelle voie. Il vous apparaît sous sa double face matérielle et intellectuelle ; gamelle impure pour les
* Système de M. Louis Blanc. *•
* Système de crédit de M. Proudhon. .
* Secrétaire de la Commission du Luxembourg.
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appétits physiques, vaine pâturé pour la production, fosse commune pour rinspiration et le talent. Vous êtes effrayés de cette jipparition, et tout aussitôt vous en apf)elez à la liberté de Tasso- 'cialion, pour vous sauver du régime culinaire et paterne du père Cabet, ou des explosions des barricades. Vous êtes socialistes jusqu'à la limite où commence Tâpplication du socialisme ; vous êtes économistes jusqu'au moment où il s'agit de tirer les conséquences dernières de l'économie politi(îue. Vous asseyez votre système sur une bascule où les mots, — les mots seuls, — se font contre-poids ; vous faites de la politique "de centre gauche, du garantisme, des premiers -Paris renouvejés d*Etienne Boileau, des agaceries m pouvoir et au peuple ; vous mettez en location des Edens fantastiques que vous ne sauriez ni trouver ni créer ; vous voulez queMorelli et Adam Smith se donnent sur votre joue le baiser Lamourette ; vous voulez et faites ces choses le plus sincèrement, le plus éloquemment^ monde, mais aussi le moins logiquement. On cherche votre sexe et on ne le trouve pas. Qui doncêtes-vous?
Et.puis, .était-ce bien la peine, en vérité, de lancer contre les sectateurs de la liberté et de la concurrence tant de malédictions, et de faire résonner si haut la fanfare de vos succès, pour rentrer ainsi dans nos doctrines par la petite porte et découvrir encore une fois cette Méditerranée qu'on appelle Yassocialion? La belle trouvaille en effet! et ne dirait-on pas que le monde n'avait jamais entendu parler jusqu'à ce jour de sociétés industrielles, commerciales ou civiles, de caisses mutuelles, dé commandites, voire même a unions entre le capitaliste et le travailleur !
La vérité est que l'association, force inhérente à notre nature, asoudépar un ciment de chair, de sentiments, d'idées et de besoins, les membres épars de nos sociétés. D'une poussière d'êtres humains'elle a fait un tout compacte, massé autour des mêmes lois morales, et tout nous fait croire quelle suffira à se cont" pléler elle-même. C'est ce qui est arrivé mille fois déjà dans les annales de nos industries et ce qui ne manquera pas d'arriver encore. Les règlemettts des pêches à la baleine, des mines du Cornouailles, de la Vieille-Montagne, les expériences tentées au sein de toutes les grandes industries, en Angleterre, en France, en
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^érique,- d»»s les forges, le^ imprimeries, les manufactures ie glaces et de tapis ; les analyses que Téconomie politique n'a ces^é de faire des lois distributives de la richesse, -*-analy ses d^jàdevaq^ fiées par la pratique sur un grand nombre dépeints,— témoignent* assez de ce que peut faire, en matière d'association, comme en toute autre matière, l'essor indéj)endant de notre nature.
Si même les associations du capital et du travail, dont le» sd^ çialistes ont fait leur chose, fort à tort, comme on a pu le voir, ne se sont pas encore multipliées, c'est que l'éducation éconondque de la gent manufacturière est loin d*étre faite et même d'être corn* D^encée. Les prédications et les conseils n'ont pas manqué dans Ub œuvres et les paroles des économistes , puissamment aidés ^t respectés , il le faut dire , dans cette tâche, par les maîtres, siponpar les néophytes du socialisme. Toujours et partout ils ont appelé l'accord de toutes les forces de la production. Us ont dé* elaré l'association utile, juste, féconde, mais sans lui assigner de formub§ arrêtées, et se fiant, pour sa réalisation, à la meneU-* leuse souplesse, à l'infinie variété cfes procédés industriels » .
Et pourquoi douterait^elle de cette intervention naturelle qui p'a jamais manqué à l'industrie? Pourquoi la répudierait-elle 1 . DestitueHron un général au moment où la victoire se prépare ?
NùMs n'en voulons pas assurément à nos adversaires de précariiser l'association volontaire. Nou^ leur ouvrons seulement les yeux sur leur inconséquence, et leur demandons de ne plus déco* rer du titre de décrépites, de vermoulues, des doctrines auxquel* les ils sont obligés de demander asile.
A tous ceux qui ne soHScriiaientpas à vos arrêtés fratéf'nels et n'auraient pas^ foi dans votre génie, arrachez la gestion de leur capital lentement amassé; faites avec les deniers du paysan, dum^ nufacturier, lâchons le mot, du bourgeois, une lista civib pour la
* Si Ton veut z^ême aUer au food 4es choses, on verra que la célèbre union Leçlajre, — supprime éphanlillon dont se paraient, avant les hauts faits de Clichy, les partisans du droit au travail, — est une association toute volontaire, où l'État n'a rien à voir, non plus que le Socialisme ministériel. C'est tout simplement un chapitre d'écouon^ie politique mi$ en application, care'est tout simpleiq^nt du laisse;faire et du laissez-passer au premier chef
> M. teclaire, ^Dirropreneur de peinture, cloniiait «dès avant 18'*8, à ses ouTrierSt un Miaire Ox« H iine part dans le* benèflçef^.
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fongueiise population de vos iatibourgs et h «)ise m scène de vo(} 'plans; versez toutravoir du pays dansvotre creuset d'alchimiste, et distribiez-Qous ensuite les cendres* et les ruines résultant de votre magnifique expérience. C'est brutal, mais c'est net comme UQ coup de pavé; cel^ coûte cher» mais on dit que cela est révolu-? tionnaire, et la société sait à qui répondre.
Mais dès que vous vous mettez à avoir des scrupules, dès que vous rusez avec la confiscation, comme les pécheurs aveclediable, et stipulez en faveur de la liberté, vous n'êtes plus, à part votre uniforme de socialistes, que d«s économistes déguisés qui tournez la voile de vos doctrines aux vents de la popularité, et faites capituler la vérité avec les circonstances.
Vous voulez cueillir la fleur parce qu'elle n'est pas encore éclose, arracher les épis du sillon parce qu'ils ne sont pas a^ez mûrs. Est-pe bien là le moyen d'avoir des moissons etdes jardins? Et' ne voyez-vpus pas qu'on ne décrète pas plus Tassociation, la frater* nité,la confianee, qu'on ne décrète Tabondance, le printemps et le génie? * ' .
Ne voyez-voift pas, surtout, qu'on n'organise que ce qui est permanent et stable, et que, par cela. même, le travail, l'industrie, les arts, qui sont en perpétuelle transformation, vous échappent à jamais?
Pour nous, il n'y a pas decompromis possible entre la lib^rtj^ économique et le servage économique qui nous est offert par no§ adversaires. Lorsqu'on a une seule fois crié haine à la concurrence et menacé le capital, le mieux qu'on puisse faire pour Tlionneup de sa judiciaire, c'est de rouler de conclusion en ooncltfsîon, de négation en négation, jusque dans les bas-fonds du communisme. Vous donnez la main à cette statue qai se meut et vous invite à de splendide^ réjouissances. Bientôt vous sent^ que cette main est glacée, que la statue .est de n^arbre : votre chair tressaille à ce icontact de mert et veut le fuir. Mais l'étreinte est invincible, il faut suivre le guide funèbre e^ souper, copime don Juan, ayeic le némi.
A tout prendre même, l'éclectisme onctueux de MM. Considérant, yidal, Rodrigues , Leichevalier nous fait sourire ep même temps qu'il nous attriste. L'égalité des salaires de M . LouisBlauc, et sa théorie de la rétril^^utipu des besoiqs, uqjai» semblent une dé-
plorable concession faite aux préjugés actuels. M. ProudhoÉ, qui passe pour enfoncer jusqu'à la garde son stylet aigu et trempé€e fiel, nou&parait timide à l'égal de Tartufe scandalisé parles appas de Dorine» lorsqu'il nous promet la possession au lieu de la propriété, la banque d'échange au lieu du régime financier des Egaux ou des Osages, et lorsqu'il se voile pudiquement la face devant le fburiérisme. M. Cabet, lui^iéme, M. Villegar^delle , et tant d'autres, sont encore infectés d'économisme, lorsqu'ils se bornent a demander la communauté desbiens etunecuisine officielle pourleë Icariens : car, sans même atteindre aux poétiques aberrations de Platon et à Térétisme monacal de Campanella à l'égard des fom-* mes, ils sont bien loin de la rigidité inflexible d'Owen ».
Tout fait corps en effet dans le système de ce vigoureux penseur, qui a sacrifié tant de labeurs etde méditations, unefortuae immense et une noble réputation à lutter contre la nature humaine , à ^étourner le cours de nos destinées, comme on détourne ie& baux ' d'un fleuve, ou d'une mer. Lui seul, en dehors du dogme libéral, a été logique et fortr
Rien de généreux et de puissant eomme son utopie, qui semUe . pialheuréusement faite pour des brahmes* épurés par vingt incarnations et arrivés à la perfection éthérée desdjius. Les faits, Tindomptable substance de notre âme, la dignité humaine révoltée de n'être plus qu'un accident heuretx, l'ont condamttée à jamais; mais elle restera comme un avertissement et comme le monument le pjlus complet, le plus beau que Thomme ait construit... dans
les nues.
Qui de nous, même, -accoudé tristemeM sur le long drame dtf l'humanité, suivant, de Tâme et de l'esprit, le martyrologe poignant du pauvre, ne s'est pris à détourner la face de notre civilisation,et à chercher le mot magigue, le rameau d'or, le talisman de*fée qui, du sein de tant de misères, doivent faire surgir unç^ terre d'enchantements et de merveilles? Qui, dans ces rêves de printemps étemels qu'on fait au printemps de la vie, que dore le prisme en- •
•,M. Considérant, chef des disciples de Fourier; — M. Yidal, secrétaire delà Commission du Luxembourg, auteur d'écrits communistes; — M. Olinde Ro^gues/reslé fidèle à la doctrine saint-simonienne; — Jules Lechevalier, discqjlc de Saint-Simon, puis de Fourier, etc. — M. ViUegaMeUe, disciple de MorelU*
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chanteur de la jeunesse, n'a tracé, sur Farte fugitive de Timaginatîon, des régions idéales Miignées de lumière, de poésie, de paf^ ftrms^ étalant, sous Tazurd'un ciel ionien, ses fleurs brillantes et ses rondes joyeuses d*enfants et de jeunes filles dansant sur les blonds épis et les prés veloutés? Qui n'a cherché pieusement le sentier effacé qui conduit au paradis perdu, et n'a ajouté son utopie ou son paradoxe à cfette liste d'fidens connus déjà sous les noms d'Atlantide, de Dorado, deSalente, de Cocagne, d'Océana, de Phalanstère, dlcarie, de Thélèmeou de Barataria,Kidéal sensuel de Sancho? Qui n'a jété enfin la pourpre éclatante de Tespéraiice sur les plaies d'ici -bas, et n'a convié le genre .humain tout entier au bonheur sur des lits de roses?
11 semble, dans ces extases folles, qu'il n'y ait qu'à frapper du pied le sol .pour «n faire jaillir toutes les richesses. Mai» quand or» se JrouvOkface à face avec la réalité imijlacable ; quand on voît ée que fut. le patrimoine de Thomme au début, ce qu'il a fallu dé , sueurs, d'épargnes, de luttes achamées pour défrichçr, peupler, civiliser quelques lieues de pays, et pour constituer surtout ce fdhds de sciences, d'arts, d'i»struments,*de monnaie, décapitai, -*gage insulté du travail, —4)n- garde ses espérances, sans doute; on croit au lendemain, parce qu'on voit l'œuvre accomplie hier ; mais on déohire ses illusions, comme un voile menteur, et on se remet virilement à 1» tâche quotidienne.
£st-il besoin de dire maintenant que si les limites imposées à la st)uveraineté«de l'Etat par Péconomie politique ont été sévères^ elles n'ont pas été inflexibles et cruelles, comme on l'a dit dans des accès calomnieux?' Il n'est pas de lot qui ne fléchisse et ne cède à la pression de la douleur, et ces maximes, que dresse la logique pour la conduite des sociétés, nous ne savons pas les invoquer contre ce qui souffre et se plaint. Une larme suffit pour voiler à nos yeux les plus rigides formules. Mais nous avons vojilii conserver à la charité ce qui en fait précisément la sainteté, Ja grandeur, en la» faisant émaner de l'âme humaine, doucement émue, et non du rôle des patentes et des contributions. La bienfaisance par ministère d'huissier ou de p/?rcepteur n'est plus de la bienfaisance. Elle secourt avec toutes les allures ^*m\e cita-* tion en justice,^et de plus^ elle secourt aveuglément.
Lorsque nos adversaires nous accusent de laisser ]e pauvre livré aux tortures et aux instigation» criroipelles de la faim, et revendiquent avec tant d'apparat et d'emphase ce qu'ils appellent le droit au travail, ils savent fort bien ou qu'ils outragent la vérités ou que ce qu'ils revendiquent est tout simplement impossible. • ,
En effet, si ce droit au travail implique uniquement la charge morale, imposée à la société, de tendre la piain aux faibles, d' allaiter l'orphelin, de réchauffer le vieillard, on peut dire qu'il a été en application constante parmi nous. La législation, reflet des sentiments de tous, ^ couvert le pays de refuges ouverts au malheur : les travaux publics ont été un déversoir salutaire pour les.existences déclassées par des crises politiques ou industrielles ; et l'économie politique, loin de tarir jamais un% seule source de munificence, a stimulé de toutes ses voix le zèle de la ebarité pri* vée. Seulement elle a demandé que cette cliarité fût féconde, digne, et distribuât ses dons sous la forme d'un ssl^ire légitimement acquis. En ce sens, donc, le droit au travail a été reconnu et largement appliqué parmi nous. •*
Mais si ce droit implique la nécessité pour l'Etat de commanditer toutes les industries, et de maintenir toujours la même demande de montres, de meubles, d'étoffes, de machines, d'opéras, de vaudevilles et de feuilletons, h m|me demande de médecins^ de professeurs, d'artistes , nous disons que ses défenseurs défendent la plus décevante de toutes les illusions, et la pluâredputable.
L'éclair sinistre de juin nous a démontré ce que le droit «ni travail peut soulever de colères terribles dans la poitrine des masses ignorantes et égarées. Et ces pétitions inouïes déposées pux pieds de la Chambre, par M"® Aminthe, modiste dans le malheur^ qui prie l'Assemblée nationale de lui prêtei* le montant de son terme échu; par un certain citoyen-poëte, pour qu'il soit pourvu d'office à l'impression de son inimitable chef-d'œuvre ; par'je^ ne sais quel autre partisan de l'intervention de l'Etat , (fû demande une place quelconque, fût-ce celle d'ajnjjassadeur ; toutes ces prodigieuses imaginations, que swivraient probablement et légitimement les suppliques des avpicats $ans causes, de^ méde
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eio^ f^ns iDaUdes et des ministres sans portefeuilles, prouvent» parle eétémacaronique, rkianité de pareils spécifiques.
VûIIh ce que condamnent, à fort juste titre, les économistes.
Et d'ailleurs, qui pept dire où Ton s'arrêtera sur la pente de rintervention, ou mieux de l'absorption législative ?
Aujourd'hui le gouvernement veut faire des chemins de fer * pour vous , demain il voudra fabriquer et naviguer poul* vous ; gprès-demain il voudra exploiter l^s mines pour vous , puis cul- tiver vos terres, puis éclairer vos maisons, et cela avec d'autant plus de bonne grâce qu'il y trouve son profit, sous formÈ de listes civiles, d'émoluments , 'de frais de bureau, et d'emplois pour les imimes,lPlus tard, il pensera pour vous, écrira pour vous, comme dans la mirifique communauté de M. Cabet, et il ne permettra que des romans, des drames et des mets légalement autorisés par des comités ad hoc. Plus tard encore, il tiendra paternellement à ce i\\ï^ vous vous assuriez — à sa boutique — contre la grôle , *la»in(^eii4ies, tes tempêtes, les foillites, et à ce que vous ne vous fournissiez de papier-monnaie qu'à ses banques d'échange ou à 108 comptoirs d'escompte. Plus tard enfin , il vous choisira votre dieu, votre culte,, votre instituteur, et même votre femme, pour peu que renaissent 16 Père et la Mère des saints-sirooniens, pu pour peu que se trouve à la tête du pays un chef pratiquant la centralisation administrative à l'instar du gai petit roi d'Yvetot, que ses sujets avaient cent, raisons.., on sait le reste. Vous s^ ries alors un peuple organisé suivant les meilleurs préceptes, et votre société se pétrifierait graduellement comme la Niobé antique.
Notre France républicaine accepterait-elle cette honteuse déchéance? Aimerait-elle mieux être une copie du Paraguay, avec 46S Exercices spirituels et peut-être les flagellations publiques , qu'un reflet de la civilisation américaine vivante et sans frein?
Mais, dit-on, — que n*a-l-on pas dit! — vous parlez d'économie politique, et cettQ science n'existe même pas encore , n'a ni limites, ni bases, ni conclusions. Ces accusations sont graves assurément, d'autant plus qu'elles partant de tous les camps , y compris la triade dirigée par M. Ramon de la Sagra, etc., y compris aussi l^ philosophie éclectique, bien plapée assurément pour
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condamner ce qui n'est pas fixe , elle qui ne compte guère que deux à trois cents systèmes sur la théorie de la certitude, du subjectif et de l'absolu •. — Nous allons voir maintenant si ces accusations sont exactes. • . ^
Et d'abord, sur la question des limites, nous dirons que si
* elles n'ont pas été assignées d'une manière définitive et trigouomélrique , c'est qu'en vérité nous ne connaissons pas une seule
* science morale au monde, et peut-être même une seule science physique, qui ait pu être contenue dans la sphère d'une définition quelcbnque. Dans le domaine intellectuel; Unous est impossible de voir quelque chose d'analogue à ces barrières de granit, à ces ceiivtures de fleuves ou de mers qui enserrent et isolent les nations. Les sillons que trace la pensée se mêlent, se croisent, se pénètrent inévitablement, et ce qui fait mérhe la solidité d*une science, c'est sa facilité à se souder aux autres sciences, c'est la multitude de ses attaéhes; Montrez-nous le point précis où s'arrête la physique, et où commencent la chimie, la géologie, la mi-' néralogie; montrez-moi la ligne de démarcation profonde, tranchée, qui sépare la physiologie de la psychologie, la politique dé l'administration, la religion de la morale et» de la philosophie? La musique, la danse, la statuaire, n'ont-èlles pas un chapitre consacré à l'optique, à l'acoustique, aux plus hautes combinaisons de l'algèbre même; et cette sylphide ailée, qui tourbillonnedans un flot de gaze et de guirlandes, ne» fait-elle pas de la statique sans le savoir?
Lorsque Linnée traçait de sa main vigoureuse les types des règnes minéral, végétal et animal^ savait-il qu'un jour viendrait
* Pour donner une idée de la valeur intellectuelle et de4a science de ceittins de nos adversaires, nous dirons simplement ici que H. Ramou de la Sagra reçut UD jour du secrétaire perpétuel de TÂcadcmie des sciences morales et politiques, . au sujet d'une lettre délirante qu'il croulait lire, la sanglante réponse que voici: c L'Académie travaiUant sous la prédominance de la raison, ne peut pas permelire la lecture de ce qui est contraire à la raimm. » Et c^a venait d'«n confrère! Un autre ennemi, doué d'une médiocrité proverbiale, persiflait avec une adorable fa-* tailé, il y a quelques mois, l'école d'Ad. Scuhid et d'Auguste Say. Pourquoi pas Jean-Jacques Voltaire et Jeau-Riptiste César? Enfin nous avons tenu dans nos mains, il y a quelques jours, une lettre adressée, par un homme sain d*esprit et de corps, à MII.Turgot, Ricardo, Haltbus, Léon Faucher et Passy, membres delà Société des Economistes, k Paris. ignorance l ce sont là de tes coups. A. F.
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où ces trois règnes se relieraient parades, gradations successives et apparaîtraient comme ]es modifications diverses des mêmes substances? Et faut^il s'étonner de ceque certains économistes, à une époque de gestation .et de tAtonnemeuts, aient empiété sur le domaine de la politique ou du droit, alors que la chaîne des créations relie scientifiqûemeut les plus beaux génies aux phis infimes choses?
Ceci admis , ^\ il faut -bien l'admettre, nous dirons que, de toutes les sciences morales, c'est-à-dir^de tbules celles qui, émanant de Tesprit humain, toujours en travail et en progrès, sont par cela même en état de métamorphose perpétuelle^ Téconomie politique est peut-être celle qui a trouvé le plus vite sou assiette et son but. Il a pu arriver que le cercle de ses attributious fût élargi ou rétréci démesurément, qu'on la posât trop haut ou tropibas ; mais de toutes les définitions proposées jusqu'à ce jour, il n'en est pas une seule dont il ne ressorte que la sâence économique est celle *du travail et de sa rémunération par le bien-être.
L'adhésiou àpeu près unanime des penseurs a consacré la définition de J.-B. Say, laquelle reproduit dans l'esprit, sinon dans la lettre , le cadre (racé par Adam Smith au début de son quatrième livre. Qui parle aifîourd'hui de la production, de la consommation, de la distribution des richesses, passe assez généralement, ce nous semble, pour parler d'économie politique. Et les gouvernements qui l'ont bâillonnée, les sectaires qui Tout insultée et Tinsultent, l'es monopoleurs de toute farine, qni la redoutent et la calomnient, ne s'y sont jamais trompés. Ils savent bien qu'en la frappant ils frappent le dogme du travail libre ; ils savent surtout que, loin de n'avoir fait que le décalque impassible et jpuet de la société actuelle — ce dont se charge là statistique, •t*-les économistes ont eu aussi leur idéal de civilisation, et que leur laissez-faire, si complaisant et si bénin, dit-on, à ceux qui possèdent, n'a été qu'une longue et ardente protestation contre tous les attentats dirigés contre la substance même des travailleurs. Ouvrez l'Economie politique, vous y trouverez en effet Texposé sérieux et sévère de l'état actuel de la société ; car ses détracteurs, qui lui doivent déjh tant , lui doivent encore les enquêtes loyales où ils sont venus chercher leurs arm^s et leurs
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élégies. Mais, tournez la page, stiivez jusqu'au bout la ifâee lumineuse de ses principes, fouillez les conclusions, et vous êtes en pleine transformation démocratique, en plein progrès.
Lorsque le socialisme ou le pbilosophisme, couverts de^millo péchés de contradictions, nous jettent leurs pierres à la tête, M signalent 4es déviations de nos dogmes et l'antagonisme de^ maîtres, ils présentent le plus pitoyable de tous les arguments, et rendent même un excellent témoignage de nous\ Dire qu^Adàm Smith n'est pas l'écho fidèle de Quesuay , que Ricardo a cotribattu J.-B. Say, et que MM. Rossi, Mill, Mallhus, filanqui, M'Culloch, Chevalier, Dunoyer, Droz, n'ont pas tons fait le même ouvrage, c'est dire que cette science purement anatoraique, àttx lèvres et au cœur de bronze, s'est mise au pas de l'esprit humftid et 8*est élargie avec lui.
Tous les fànatismes comme toutes les intolérances nous sont profondément antipathiques. Et loin défaire, des œuvres fécondes qui nous servent de point de départ, un Koran inviolable, à l'instar des évangiles fouriéristes et communistes, nous avons la faiblesse de croire que de nouvelles feuilles poussent aux livres comme aux arbres. C'est ainsi que les plus beaux chapitres sur les banques^ les débouchés, Tassociation, les impôts, ont ét^ écrits sous la dictée de eed dernières années. Sous ce rapport, réconomie politique ressemble parfaitement à toutes les autreU sciences. Elle gagne une à une ses vérités, et, s'il y aurait im* pudence à nier la physique ou la chimie parce qu^elles n'ont pas encore su donner de théorie incontestée sûr la lumière, le son, la chaleur, le magnétisme, l'électricité, les éléments organique^ et nutritifs des êtres, n'y aurait-il pas la même impudence à nier la science économique parce que toutes ses formules ne sont pas encore parvenues à l'état d'évidence , parce que ses définitions sur la valeur, l'Utilité, la rente, la richesse, sont incomplètes comme toutes les définitions du monde?
Mais laissons toutes ces préciosités de syntaxe, ces dispuiations et ces analyses k la loupe à ceux qui les chérissent. Audessous des mots, sont les choses.
Allons donc droit aux choses, et voyons si la science n'a pas assuré sa base et conquis définitivement ses formules organiques.
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Yoyofls si, malgré des différerfces de moulurés, de chapiteaux^
d'astragales, le moimment ne àe tient pas droit et ferme. Le
petit questionnaire suivant calmera toutes les inquiétudes à cet
égard.
Quel économiste un peu éminent nie aujourd'hui que le Travail ne soit 1^ donnée fondamentale de la ^eience, la source sainte de la Valeur ? — Aucun.
Quel économiste nie les avantages de la Division du travail et la nécessité de féconder cette division par TÂssociation des forces et des intelligences? — Aucun.
Quel économiste nie la Liberté du travail sous toutes ses formes et ne cherche à ouvrir toitf.es les issues devant le génie et les œuvres du génie? — Aucun.
Quel économiste n'a prêché la réforme des impôts, l'allégement des budgets, la chute des monopoles, régaliens ou autres, des droits protecteurs, des octrois* et autres épaves féodales? — Aucun.
Quel économiste ne s'est ému du paupérisme, grondant et torturé, pour que place soit faite plus large au travailleur, pour que sa vie soit à bon marché, pour que la bienfaisance conserve sou cachet de fraternelle sollicitude et ne soit pas une prime d'encouragement i l'oisiveté et à l'impureté? — Aucun.
Cela peut suffire pour prouver à quel point \es économistes se contredisent sur les données fondamentales de leur science. Et nous laisserons fort tranquillement MM. Ramon de la Sagra, Charles Duphi et autres, faire s'entre-choquer des syllabes et des abstractions quintessenciées. L'honneur de la science est sauf, ainsi que sa virile fécondité \ Et ramenant sous les yeux de ce
* Voyez, les savantes et lumineuses considérations que H. H. Say a présentées sur cette question des octrois dans ses belles Etudes sur V administration de Paris.
' Dans l'ordre pratique, la liberté luttant contre mille obstacles, est parvenue cependant à multiplier d'une manière prodigieuse les produits manufacturés et agricoles, à grossir la liste des patentés, des propriétaires, des écoles, des caisses d'épargne, et, fait qui en résume bien d'autres, à ajouter dix années, en moyenne, à la trame fugitive de nos jours.
Et vous, quels gages offrez-vous pour que la société fasse volte-face et, reniant ses dieux, semant le sel et la cendre sur ses principes désertés, vous confie
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grand jury^ qui est le public, les conclusions éparses de cet humble plaidoyer, nous croyons pouvoir répéter ce que nous avions pris pour thèse au début.
A savoir :
L'Ëcoî^omE poLmouE a été humaine , si c'est l'être que de revendiquer le bas prix des subsistances, que d'élever JTdes hauteurs suprêmes la donnée du travail, que dé stigmatiser les dilapidations financières, que de prêcher la paix, le désarmement, que de flétrir la guerre et d'économiser ces substances sacrées, — le Sang, la Richesse.
L'EgONOMIE POLniQUE A ÉTÉ FRATERNELLE £T DÉMOCRATIQUE , Si c'CSt
l'être que châtier tous les abus, balajer tous les monopoles, ré-
le soin de sa grandeur et de sa richesse? A peine avez-vous abordé le terrain des &its, que le pied vous a manqué, que vous avez roulé d'insuccës en insuccèsk Chaque' fois que vous avez mis la main sur les rjimeaux fertiles du capital, ces rameaux se sout flétris. Gomme les fruits de Gomorrhe. ceux que vous avez-promis aux masses se sont convertis en cendre et en poussière, quand elles ont voala en approcher leurs lèvres. Vous avez construit, avec l'hypothèse pour base, l'illusion, et trop souvent les colères pour ciment; et sur les débris dispersés de New-Harmony * , de Gondé sur Vesgres -, du Paraguay ', de Brooke et de tant d'autres édifications, se lisent vos pompeuses formules.
Clichy, avec sa phalange dévouée d'organisateurs et d'égalitaires, Clichy, l'enfant gâté du Luxembourg, après avoir puisé dans les coffres de l'Etat de quoi faire pencher sa balance du côté des dividende^, n'aboutira guçxe qu'à une rétribution quotidienne de 2 fr. d5 c. Il est vrai que cet atelier, décoré du nom de national, a vécu au sein^e ressources extraordinaires dont il ne pourrait plus disposer ; il est vrai encore que, sous aucun prétexte, l'ouvrier laborieux et intelligent n'a eu le plus petit avantage sur le lâche et l'incapable ; il est vrai, en un mot, que l'aplatissement de l'âme y a été* complet; — ce qui peut sembler une compensation à beaucoup de monde. Giterai-je encore la bienheureuse et paternelle intervention du socialiste Mcheroet-Ali, fondée aussi sur l'égalité des salaires, qui, pour le fellah^ est simplement l'absence de tout salaire? Giterai-je ce canal Mahmoudieh, pavé de 30,000 cadavres, creusé, en haine du capital sans doute, avec les ongles, avec les dents, avec les mains, et reproduisant, moins l'ail elles oignons des Pharaons, les tortures des Pyramides ? Un Français, voyageur spirituel et fonctionnaire déchu, a visité une grande manufacture établie à Demanhour (Uermopolis Parva, et peuplée de 600 fellahs, hommes, femmes, enfantai qu'on entassait après àes hailues sauvages dans les campagnes. Il nous les représente comme des cadavres ambulants. Bt de fait, comment le chef suprême de VËtat, le pape des saint-simoniens, l'empereur des fouriéristes, irait-il s'occuper de si minces détails? La roue de Torganisation tourne, tourne toujours; elle ne s'arrêtera pas parce qu'elle aura broyé impitoyablement quelques fellahs ! A. F.
I Etablissement de M. Owen aax Etats-Unis. — * Essai par une parll« des dJsciplesde Foarier.— * BtabUsMineot des Jésuites.
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clamer la libre diffusion des capitaux, des idées, des lumières, recommander Tépargne, les mutualités, les associations spontanées, démontrer l'harmonie intime qui existe et doit exister, sous peine d'un fratricide sanglant, entre tous les citoyens, entre tous les agents de la richesse publique.
L'Economie politique a été progressive et morale, si c'est l'être que de provoquer la révision de tout notre code industriel, administratif, financier, secouer la bureaucratie encroûtée et somnolente, mettre en regard de chacun ses droits et ses devoirs, et revendiquer pou?. Tâme humaine le noble privilège de se gouverner elle-même.
Entre nos adversaires et l'Economie politique il y a donc un noble passé, caution d'un*noble avenir. Et nous osons espérer qu'avant de proclamer la déchéance de nos doctrines par ordonnance , de destituer les professeurs, et de nous clouer au front des calomnies qui peuvent être des menaces demain, les socialistes et autres voudront bien répondre à ce qui précède, sans injures ou sophismes, si c'est possible. Nous les y invitons trèscatégoriquement, sous peine d'être rappelés à la pudeur et à la logique. — Mais répondront-ils?
Et maintenant , pour donner quelque charme à ces sévères mérités, nous emprunterons à 1^ Grèce une de ses allégories les plus gracieuses et les plus fines. Athènes a bien le droit de donner un conseil à Athènes, et le peuple le plus spirituel de l'antiquité au peuple le plus spirituel de nos jours.
Donc, un certain Athénien, nous dit-on, afin d'épargner à ses abeilles un inutile voyage au mont Hymète , leur coupa les ailes et plaça à leur portée les plus belles fleurs qu'il put cueillir. Les pauvres abeilles ne firent point de miel.
L'allégorie est suffisamment transparente. Les abeilles sont le génie, l'activité de l'homme. Le socialiste les réglemente et les mutile de la meilleure foi du monde. L'économiste les laisse butiner au loin et choisir* les fleurs dont leur miel est fait.
Choisissez.
PRINCIPES
Les peuples sont industrieux et laborieux, il ne leur manque que de la tranquillité et de la liberté.
{Mémoire des négociants de LUkt 1654.)
Bat de Téconomiê politique. — Esquisse historique.
Il est une question que nous a posée Thistoire, que nous posent chaque jour les faits dans leur impérieux langage.
Cette question, on la retrouve à toutes les heures de la vie des peuples» écrite sur le relief vivant de leurs destinées, poursuivant de son implacable dilemme les penseurs et les gouvernants, sommant la science de s'expliquer ou d'abdiquer, et mettant en quelque sorte au concours le bien-être et les progrès du genre humain.
Ce qui surtout la rend pressante, c'est le contraste éloquent que nous offrent les mœurs, les richesses, les arts, suivant les
* Ce petit résumé des notions générales de l'économie poliUque a été inséré dans la coUection des Cent traités sur les connaissances les pliui indispensables ^ publiée par les éditeurs Dubochet et Cheyalier (Paris, 2 vol. grand in-8", 4849), avec la signature de M. L. Wolowski et ceUe de A- Fonteyraud.
M. L. Wolowski, à qui nous avons demandé quelle était la part qu'il avait prise ice travail, et l'autorisation de le reproduire ici, a bien voulu nous écrire ce qui M : « Mon cher Garnier, c'est avec empressement que je donne l!autorisaUon nécessaire pour la réimpression du petit Traité d'économie politique qui porte ma signature avec celle de notre regrettable ami Fonteyraud. J'avais esquissé le plan et préparé les matériaux de ce travaU; mais, absorbé par d'autres occupations, je n'ai pu, en majeure partie, que revoir la rédaction dont Fonteyraud avaU bien voulu se cbarger. Il est donc naturel que cet opuscule figure dans la coUection de ses écrits, etc. L- Wolowsel
< Parit « 27 aoàt lS5a. »
pays, suivant les époques. Ici, sur un sol que la nature a doté à pleines mains de fruits, de céréales, de gras pâturages, et k qui elle a fait comme un soubassement de granit^ de marbre, de houille, de diamant, d'or, d'argent, vous voyez des populations accroupies dans la misère et dans l'abjection. Ni routes, ni canaux, ni moissons aboitdantes, ni vins généreux, ni machines ardentes à produire, ni bronzes délicatement ciselés, ni hôpitaux, ni académies, ni banques i un encadrement sublime pour une triste ébauche de civilisation. Là, au contraire, sur une terre noyée dans la brume, ceinte de récifs, et rebelle aux efforts du cultivateur qui la dispute, pouee par pouce, à la mer ou aux sables, apparaît dans toute sa magnificence le déveToppement des arts, des capitaux, des lumières. L'homme prend en main l'œuvre délaissée par la nature, l'agrandit, la complète, la féconde.
C'est ainsi que l'Angleterre, la Hollande, la France, l'Allemagne, TAmérique se trouvent làhcées à toute vitesse sur cette grande route du progrès, où se traînent si lentement l'Espagne, le Portugal, lltalie, la Grèce, le Mexique, et tant d'autres régions où l'abondance est à fleur de terre. Il faut donc reconnaître qu^en dehors de la politique, de la religion, de la philosophie, il est certaines influences puissantes et cachées qui précipitent ou entravent hvfortune des nations.
De là cette question que nous faisions pressentir Bt qui se réduit à ceci : Gomment se créent, se distribuent, se consomment les richesses ÏÏ'un pays ?
Pendant trop longtemps l'atelier sodal n'avait été, à vrai dire, quelepatrimoine, la chose de certaines classes privilégiée'^, portant au front soit* le casque, soit la couronne ducale, soit le chaperon déis|tirantifèsèt des corporations. Un partage odieusement léonin se faisait entre les classes dominantes, — guerriers, prêtres, patriciens, — et les classes asservies^, — artisans, laboureurs, serfs, esclavéi. Auxtiiis le rùde'labôui', la taillé, h gabelle; aux autres, les somptuosités de la vie, të droit de Êattre montlaie, le à'oit de chasse, le droit d'aînesse, le droit de prélever la dîme grasse sur l'agriculture, l'industrie,' le' comihercê. Tandis ^ue ïes fiers citoyens des prétendues répûbli^iies de la Grèce, de l'Italie, de l'Asie Mineure déVbraient en une nuit de débauche la Vànçon
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d'une province tout entière, leurs esclaves allaient boire à la rivière avec les chevaux, servaient de pâture aux murènes, se mouraient dans les ergastules.
L'Inde, la Chine, TÉgypte même, — quoi qu'qn ait dit un savant et spirituel académicien, — tracent autour du travailleur le cercle fatal de la caste, de la tribu ou du servage. En naissant, l'enfant se trouve marqué au front du signe de sa destinée future. Il nianiera la charrue, l'aiguille , la navette , la hache , suivant qu'il aura eu à côté de son berceau un laboureur, un tisserand, un bûcheron* Dans l'immense mécanisme de la société, il n'est plus qu'un rouage inerte, et de ces produits qui sortent de ses mains il n'aur^^ que la part prescrite par de fatidiques règlements.
Au moyen âge, l'ouvrier allonge sa chaîne, secoue de ses j)ied6 la. boue de la glèbe, et paye ses fers avec de l'or. Mais, à p^ine émancipé de la tutelle féodale, lavé de l'humiliante souillure de la corvée, débarrassé du four banal et des droits du seigneur, il s'entoure de monopoles , de privilèges , de régiemeq.talions, d'épreuves. Si bien que le droit domanial qu'avait réclamé la couronne de France sur le travail de tous passa es mains des jurandes et s'y transforma en un péage oppressif prélevé sur la masse des travailleurs. De véritables dynasties d'ouvriers furent fondées, en dehors desquelles telle ou telle profession était interdite; et le scandale des tarifs d'admission fut si grand, qu'une pauvre bouquetière achetait à raison de 400 livres le droit de vendre ses fleurs. Aussi, le jour où Louis XYI, guidé par Turgot,
«lacéra le vieux code industriel et lui substitua le célèbre édit
de 1776, /ut-il un jour de fétè pour les populations ouvrières!
On doit peu s'étonner de voir les faits de Tordre économique et matériel livrés à l'empirisme le plus complet pendant ces longs siècles de métamorphoses et d'affranchis^ment.
L'expédient dominait alors dans la pratique,, et l'horizon des affilires ne dépassait guère le clocher, la ville, la province. Et de là le système mercantile, le système colonial; de là ces inuombrâble$ édits contre l'exportation des grains, de la laine, de la. soie, des outils et même des ouvriers; de là cette législation draconienne, flagellée dans ses derniers vestiges par la verve
166 jHSTRucnoM M0B LE mtmjB.
ironique de Béranger, par l'implacable bon sens de FranUia , de Gobden, et qui allait jusqu'à condamner à mort celui qui exportait des métaux précieux, celui qui, en s'expatriant, portait à l'étranger les secrets d'une industrie nationale. C'est après de longs efforts seulement que l'esprit des sociétés s'est dégagé de ces dangereux sophismes qui faisaient du commerce» de la navigation une sorte de tapis vert où les uns perdaient ce qui enrichissait les autres , où rechange était une lutte à armes meurtrières, où la suprême adresse consistait à mettre dans la balance générale des affaires assez d'or et d'argent pour la faire pencher de son côté.
Sans doute les premières recherches économiques ne datent pas d'hier, et il ne nous serait pas impossible de trouver dans les œuvres de l'antiquité , dans certains édits royaux, certaines remontrances aux États généraux, et certains auteurs en Angleterre, en France, en Hollande, eu Italie, en Espagne, des lambeaux de vérités, des lueurs éparses çà et là au milieu d'innombrables aberrations. Platon, Aristote, Gicéron, et, de ce c6té*ci du christianisme, Munn, Ghild, L'Hospital,Boi's-GuiUebert, Fénelon, de«Witt, Vauban, Law, Melon, Dutot, Qioia, Bedearia, Vetti, Genovesi, déposent successivement d'utiles matériaux. Lascienee des finances, des impôts, des banques, s'étend, se consolide par leurs vigoureux efforts. Grâce à eux, on commence à prendre les métâW précieux pour ce qu ils valent, c'est-à-dire pour la quantité^ d'objets qu'ils achètent, et on voit s'écrouler l'échafaudage vermoulu de la balance du commerce. Mais rien ne relie ces notions isolées, et ne leur donne, par l'intervention d'un pcincife fondamental, la valeur d'un systèrile. Ge sont des anneaux brillants, miair la ehatne n'existe pas.
les physiocrate» eux*m6mes, et à leur tête Quesnay, Mercier de la Rivière, Mirabeau, Dupont de Nemours, ded maltotiers et dés douaniers, n'avaient pas éteint cette donnée suprême de récotiomie|)t)litiqiie qui veut ^netout produit s'échange, circule, à raison de son abondance et de h somme de travail qui y a été iéposée. li% croient donner 'à ta société une base plus solide en l'appuyant sur le s^I , ^t la fûrtiiigr, comme Antée, au contact Ae la terrer Lan^^s'^danï €»m voie,» Usme s'arrêtent plus: Tout
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ce qui n^émâne pas directement de la terre sous ferme de moissons, de métaux, de minéraux, ne peut être considéré, suivant eux» comme un accroissement véritable de la fortune publique. La somme des objets naturels consommés pendant Tacte indus* triel détermine seule le prix du produit créé. Et ce minerai in"^ forme qui, pétri par l'industrie, se change ea fonte, en fer, en acier, s'assouplit pour former les ressorts délicats d'une montre ou la lame d'une épée, et, d'une valeur infime, passe aune valeur de un million de francs; ce minerai, disons-nous, n'a fait que s'assimiler la valeur de tout cç que le fondeur, le forgeron, l'horloger, Tarmurier, ont consommé successivement. L'agriculture * est donc le réservoir unique de la richesse, la source de tous biens - le produit net des cultures est donc le seul fonds ^r lequel vivent les peuples, le seul sur lequel se prélèvent les épargnes et les IMPÔTS. L'indusifie comerve, le commerce distribue ^ l'agricuUure seule produit; car, d'après Quesnay, la matérialité est {0 signe nécessaire de la richesse ; et d'après Beecaria, la terre est la source de tous les biens.
Lorsque les physiocrates viennent ensuite accoler à cette vertu toute-puissante de la terre l'influence du travail de l'homme , et poser hardiment le droit de travailler^ ils jettent un pont entre 1@ passé et l'avenir. Ils opèrent la transition entre l'époque où le travail n'était rien et celle où il doit être tout; mais leurs titres à la- création de l^économie politique ne vont pas au delà* La donnée initiale de la science s'était dérobée à eux : un dertiier voile restait à soulever entre eux et la vérité. Il 4fait réservé à Ad. Smith de soulever ce voile, de tracer le symbole économique dai^s cette fameuse dounée du travail par laquelle s'ouvrent ses impérissables Recherches sw la naturjs et les causfis de la richesse des nations. Il n'eut pas de peine à démontrer que Fbumanité ayani à la fois des j)esoins mal^iels et imm^tériela à satisfaire, il devait se créer, pour y répondre, deux classas de pjrodoits, de richesses; il détruisait ainsi raiyk>me physioeratique de la matérialité des valeurs. Ite plus, il démontrait ce que la savanle lignée de s^s suceesseurs^r- et, avanltouâ, Say, Ricando, Garey, T* a démontré plus nettement, plus rigoureusement encore* à savoir : que le travailleur, en facdnnaut, .délaçant la matière, y
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dépose une parcelle de lui-même ; que cette parcelle communique à l'œuvre sa valeur sociale, et que la maxime de Beccaria, radîcalemeot transformée, doit devenir celle-ci : le travail estVunique source de la valeur. Cette grande chose une fois dite, nous ne savons pas , en vérité , ce qu'il a pu y avoir de compliqué , de captieux, d*embarrassant dans la déduction des principes fondamentaux de l'économie polidque. On avait le levier : Y activité hur rnaine; le point d'appui : le dogme du travail libre; la masse à soulever, qui est la nature entière ; et tout le travail des penseurs devait se réduire à rechercher par quels moyens on pouvait favo- ' riser le triomphe de la véritable dôctrhie et la pousser à ses' conséquences légitimes. ' '
L'économie politique a parfaitement compris cda t rien ne Ta écartée de ce pieux devoir, rie lui a fait oublier le dépôfede liberté qui lui a été confié. Sa théorièf de la responsabilité individifèUév de la rétribution selon le travail, en lui permettant d'effaëèf du front des travailleurs les derniers stigmates du vasselage, \nî à permis de résister au mirage trompeur deTutople et de mar<^hér entre ces deux dangers qui bordent tous les sentiers du vrai'/'^ d*\in côté les ornières de la routine^ de Vautre les abîmés du réve^ des chimères.
C'est ainsi que se sont successivement constituées les formules delà liberté d0»rindustrie, de la liberté du commerce," de l'équitable répartition des impôts, de la multiplioalion des produits, deki mVïsioN »u travail et de l'assocution des intérêts, des ca- PiTAiTX, ijESfi^MEs ; radieuses vérités adoptées par tous les économistes et ^ui tienn^t en réserve le salut de la sociétëi
Les plus sérieuses conquêtes de la civilisation ont été faites dans le ëem de ces vérités. Et si l'on songe maintenant à la côrrélati(m intmne q« unit les faits de l'ordre matériel à ceux de l'ordre iutdlectuel ; si l'on se rappelle que les années de souffrances physiques ont été pour les peupl^^de$, années de défaillance m)orale,Liet quev tes joursoù l'atelier se vide;*lesliôpitaux, les^ prisons, les bagnes se renf);)lîssent, on cpmprendra ce qu'il y a d'urgent, d'impératif dan^ la question que ,naus avons posée plus liant: Comment se créent ^ sfe distriifUenty se consomm'ènt les ^richesses d'un pays ^ On comprendfg en même temps Tin-
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portaDce et rélévation de la scieDce qui résout ce solennel proWème.
Cette science, c'est Téconomie politique, dont nous exposons, en les condensant, le but, les principes, les moyens.
Définitions. — Notions générales.
Toutes les fois que s*exerce l'activité humaine, elle a pour but de créer des produits, des œuvres propres à satisfaire nos besoins, nos penchants, nos désirs. Le cercle qu'elle parcourt alors exige trois fonctlpus distincties, et .pourtant solidaires, qui sont : la créationy la distribution ou reparution^ la consommatioiï dos produits. Suivez pas à pas le travail dans toutes ses phases, vous ne lui verrez jsfmais accomplir un acte indépendant de ces trois actçs. Et si, comme pous Tavons déjà fait entrevoir dansikis lignes qui précèdent, Téconomie politique' peut se définir synthé- ^quement la science du travail et de sa rémunératient VaLiaifse conduit logiquement à la définition qui en fait, d'après J^-B., Sây, \2L science de la production et de la consommation des richesses.
Le nom de richesses a été départi à tout ce qui peut servir' à nos besoins, à no^ jouissances. Et, comme notre ^organiâatioii eat double, — physique et morale, — les richesses se . classenhltout naturellement, en deux catégories : les uuçs sont nyilérielff s tie^ SLUires- immatérielles. La propriété afférente anx riqhes^eâ^ m général, constitue ce qu'on appelle leur utilité ;^ cette utilité devient directe ou indirecte ^ suivant qi)e les richess^^ sont ^eâniémes consommées ou servent d'interm^aire^ pour d!8fiiitre^ consommaii/^ns contre lesquelles on les ^dbangen . i'»:m j'^ir '
•• Économie poUtique réunit le sens de trois mots grecs : nomos, ôtcÔ5', pôlts, loî, maison, cité, e'eM-à*di<e loi de la maism^poUtique^ D'autivl$ noms ont ètèrim^osiès à la science, suivant l'étendue, la portée iquç, Je^ auteurs entendaient, lui don^r. Ainsi, nous l'avons vu désigner successivernéht par les épithbtes de science de la valetÊTf science âivitMiret chr^matisti}^, ^^tbntonomie, etc., etc. Tout ce pMew mèiie de mots vient.de ce qt^n a baptisé la science avant qu'eUe fût néç. De nos jours, la théorie est solidement assise, et tout le monde a adopté la définitioade Sat, Mae CollOcb, Blanqui, IfiH «t antres. '^^ * ^
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La nature tout entière n'est même qu'un vaste et splendide dépôt d'éléments, de forces, de bien mis à la disposition de la société, gratuitement et sans limites. Ainsi Tair, la lumière, la chaleur, Télectricité, la vapeur, Teau figurent au premier rang dans l'inventaire de nos ressources. Ce sont des richesses naturelles qui , recueillies ensuite , transformées , fécondées par nos efforts, nos épargnes, deviennent des richesses produites ou sa- *ciales.
Suivant que les richesses sont appréciées en raison de leur utilité directe ou indirecte, elles prennent une valeur d'utilité ou valeur en usage, et une valeur relative ou en échange. Dans le premier cas, la valeur indique le rapport qui existe entre nos besoins et les objets de consommation; dans le second cas, elle présente le rapport existant entre les objets eux-mêmes. On sent immédiatement que les richesses produites peuvent seules acquérir une valeur d'échange ; car seules elles ont nécessité une dépense d'activité et d'intelligence. Le fruit qui est sur l'arbre, la fleur qui se balance sur sa tige ne se peuvent échanger contre la perdrix qui vole, le daim qui bondit. Il faut que les efforts du jardinier et du chasseur interviennent pour établir l'équation de la valeur entre ces différents objets ; ce qui nous conduit à cette vérité immense : — les hommes n'échangent que du ^avail, que des services sous mille formes diverses.
Travail pour travail, telle est la loi du talion en matière d'économie sociale.
Qui dit valeur d'utilité ou usuelle ne dit pas toujours valeur en échange. Ainsi le soleil qui fait germer nos épis, l'air qui nous ranime, l'électricité qui propage la pensée, ont une utilité assez évidente ; mais, comme ils se distribuent gratuitement à tous, en tous lieux , en tous temps , ils ne donnent lieu à aucun effort, à aucun échange. Multipliez à l'infini les perles, l'or, les fourrures, et vous verrez s'amoindrir leui: valeur en usage; au contraire, mesurez Tair, la lumière avec avarice^ et aofisitôt s'élève leur valeur.
Il y a plus : les mêmes produits diminueront ou augmenteront de valeur suivant les localités, suivant les temps. Une goutte d'eau au bord du Meschasebé ou de TAouzoA» iM médiftf r^iDWt
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recherchée ; transportez4a dans des savanes calcinées , dans le Sahara, et elle se paye au prix du diamant. La glace qui encombre les ports de la Suède, du Canada, transportée sous le ciel torride de Calcutta» devient Tobjet d*un commerce fort lucratif; et tel vase m^veilleux, ciselé par Cellini, ne trouverait peut-être pas à s'échanger, dans certains pays d'Afrique, contre une dent d'éléphant ou une bouteille de rhum. D'où il suit que la valeur en échange d'un produit, est toujours en raison directe du désir qu*elle éveille et en raison inverse de son abondance; d'où il suit encore qu'elle varie perpétuellement avec nos besoins» aotre civilisation ou même nos fantaisies.
S'agit-il maintenant d'appliquer à cet élément mobile une appréciation rigoureuse; en d'autres termes, s'agit-il de fonder une mesure fixe des valeurs, nous dirons qu'on poursuit alors une chimère, un idéal, singulièrement analogile à la quadrature du cercle ou à l'absolu des alchimistes. Une mesure type, un étalon de la valeur supposent une substance privilégiée sur laquelle glisseraient toutes les causes de perturbation qui modifient si profondément les choses d'ici-bas. Or, quel est l'objet assez indépendant des vicissitudes de nos marchés pour conserver en tou9 lieux, en tous temps , la faculté de s'échanger contre' la fnime somme de travail ou de produits?
C'est ainsi que s'écroulent les tentatives que Ton a faites pour attribuer successivement au blé, aux métaux précieux, au travail de Thomme le don de mesurer les valeurs. Le fait est que la valeur de chaque produit ne s'établit que par une équation avec toutes les autres valeurs sociales, équation dont les innombrables éléments se pénètrent, s'équilibrent, se fondent par une opération çecrètCt due aux lois irrésistibles de l'échange et qui défierait les fius laborieux calculs. Le blé, l'or, l'argent, pour avoir une certaine permanence dans «les prix , n'en éprouvent pas moins des altérations profondes. Le tarif des céréales oscille souvent entre des limites -extrêmes : la disette, l'abondance l'élèvent ou le éépriment violemment ; et quant aux métaux précieux, on sait, par l'exemple de la téécouverte du Nouveau-Monde, par Texploitalion récente des mines dé l-Oural et de la Californie, combien peu ils «fistitueittua étalon fixe. Enfin le traviôl lul^méme^^^i^eJM
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amateurs de nouveautés datant de plusieurs siècles , ont voultt proposer comme critérium de la valeur, à raison d'une journée ou d'une heure de salaire, — le travail, disons-nous, variant en intensité, en résultats, en utilité suivant les hommes, les lieux, les temps, a dû être rejeté à soir tour. La journée du Chinois, de l'Algonquin, du fellah, ne peut valoir autant que la journée du Français , de l'Allemand, de l'Anglais, ni Teffort du génie se comparer à Teffort de la médiocrité.
Le travail est la base, la source de toutes les valeurs, mais il n'en peut être ia mesure. S'il a servi, comme lé blé, cbmme les métaux précieux surtout, de critérium, ça n'a pu être que pour apprécier le mouvement des échanges de siècle en siècle et en raison de sa fixité relative. A ce dernier titre surtout, l'or est incontestablement le type le plus sûr, le plus parfait. Et TAngleten^e, fort experte en ces matières, a su mettre à profit cette donnée pour faire des espèces d'or, de la livre sterling, la base de sa circulation monétaire.
Monnaie. — Du moment où les hommes ont pu, en multipliant les produits au delà des besoins de leur consommation individuelle , se créer un excédant , une réserve , ils ont dû naturellement chercher à utiliser cet excédant par de mutuels échanges. Le chasseur qui aura tué un daim, le pécheur qui aura empli se^ filets seront tout disposés à donner une portion de ce daim ou de cette pèche au potier, au cultivateur, au cordonnier, en retour des vases, des aliments, des souliers, dont ils ont besoin. C'est là la forme primitive de l'échange, forme grossière et matérielle qui est encore en honneur partout où la civilisation débute, partout où les peuples en sont encore à cet âge patriarcal que tant d'esprits avancés préconisent comme l'idéal du perfectionnement social. Mais, dès que l'activité humaine, se ramifiant dans mille direct tiens, se spiritualisant dans les productions de l'industrie, de l'art, de l'intelligence, en vient à jeter d'innombrables variétés de produits sur des marchés de plus en plus élargis, le troc de la main à la main devient difficile, lent, impossible même. De plus, il peut, il doit arriver qu'au moment où le vigneron désire acheter un chapeau, un habit, le chapelier et le tailleur auxquels il offre son vin, déjà pourvus, ne demandent que du blé ou de la viande. A leur
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tour, le fermier et le boucher peuvent n'avoir besoin d'aucune de ces denrées, ce qui paralyserait tout à coup réchange ou forcerait chaque individu à quêter de porte en porte une partie prenante.
De là l'intervention d'une marchandise spéciale servant d'expression, de dénominateur commun aux échanges, et dont la valeur soit relativement fixe; de là la monnaie. Cette nécessité de choisir pour agent intermédiaire des opérations commerciales, pour agent de circulation, une marchandise acceptée par tous, en tous temps, en tous lieux, est même tellement impérieuse, que, lorsque les nations n'ont pas eu à leur disposition des métaux précieux, elles ont pris du fer, du cuivre, du sel, des cauris, du cuir, de la morue à Terre-Neuve, de la poudre d'or. Aux grandes foires de Nijni-r^ovgorod, où le mélange infini des nationalités et des types monétaires rendrait tous les calculs inextricables, on a choisi spontanément pour unité la caisse de thé, devenue monnaie pour la circonstance. Et ce qui fait maintenant que la monnaie métallique est, comme nous le disions plus haut, acceptée par tous el toujours, c'est qu'elle possède en elle-même une valeur positive , procédant des difficultés de sa production , de Futilité qu'elle présente dans l'orfèvrerie, la bijouterie, la dorure.
JL.es métaux précieux échappent à la volonté humaine, quant à leur multiplication instantanée. Leur masse n'est pas variable du jour au lendemain, par conséquent leur rapport avec la masse des autres valeurs se maintient dans un équilibre aussi constant qu'il est permis de l'obtenir. Lors donc que, s'enlenant à la fonction même accomplie par la monnaie, à cette fugitive transmission de main en main, on croit que le papier, le^ billet de banque, l'assignat, le bon hypothécaire, peuvent très-légitiinement remplacer les métaux précieux et se suffire à eux-^mémes, on oublie que la monnaie n'est toujours admise quâ parce que, marchandise elle-même, elle vaut comme toute autre marchandise; on oublie encor^,que le billet de banque, que nous étudierons plus loin, est toujours adossé, soit à des espèces, soit à des va][çurs sérieuses : on prend Tombrepour la réalité, Ql)Voilà tout.
La création 4e la monnaie a opéré dans le système des échanges du commerce une réyolutioa aussi puissante que celle
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de ralpbdbet Asm les opérations de riutelligenee. Quelques een-
taines de millions métalliques suffisent pour régler d'innombrables millions t comme quelques lettres suffisent à transmettre tous los soïls, toutes les idées.
Prix. — Le rôle de l'agent de circulation étant maintenant apprécié, nous pouvons dire que le prix d'une marchandise n'est autre chose que sa valeur exprimée en monnaie. Lorsque le prix d'une machine à vapeur est de cent mille francs, cela veut dire que la valeur de cette machine est identiquement égale à celle de l'or ou de l'argent contenu dans la somme de cent mille francs. Il n'y a ici aucune préférence puérile, aucune supériorité mystique accordée aux métaux précieux ; et le fait est que le filateur ou le tisseur trouvent un avantage réel à échanger leur or contre la machine. Deux produits sont ainsi placés face à face, tous deux également précieux. Et ceux qui repoussent la vérité de ce bel axiome^ fondement de la liberté commerciale : le$ produits «'éehangent contre les produits^ et qui la repoussent en s'apitoyant sur Tor, l'argent qui s'écouletit au dehors, oublient shnplemem une chose, c'est que ceê métaux sont euœ-mêmes des produits Ussimilabks à toitë les autres.
Par cela seul que la valeur est essentiellement variable, le prissj qui n'en est qu'une forme plus précise, doit varier aussi. Ces variations sont fréquentes, en effet, et dépendent de l'acticA exercée par deux lois suprêmes en économie politique : la loi du frais de production, la loi de V offre et de lu demandé. Ces deux lois se concilient parfaitement, nécessairement même, et se com^ plètent l'une par l'autre.
Un produit a, nous l'avons dit, d'autant plus de valeur qu'il est plus rare et plus utile, plus recherché. Maintenant, si l'on entend par offre la quantité de tel ou tel produit qui est ou peut être ap* portée sur le marché, et par demande la quantité réclamée par la consommation, il en résultera évidemment cette formule générale : la Valeur d'une chose est en raison directe de la demande qu*on en fait^ de son utilité reconnue, et en raison inverse de Vojfre» Yous aurez beau créer de magnifiques produits et les créer aussi chèrement qu'artistement, s'il ne se trouve pas de demandeur, votre production sera nulle ou à peu près. On a envoyé^ dans lU
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aeeès de spéculation délirante^ de superbe! cristattx dans des réglons de rAmérique du Sud, et des patins là où il ne gèle jamaiSé Tout cela a coûté fort cher; mais la demande ayant naturellement fait défaut , tout cela a dû s'écouler à vil prix« Il est visible» par contre^ que si les prix étaient déprimés au point de ne pas restituer au producteur les frais de fabrication^ grossis d'une rémunération suffisante» la production s'arrêterait immédiatement- En allant au fond des choses , on trouve que la loi des frais de production est, en définitive^ la base des valeurs, la condition sine quâ non de l'approvisionnement des marchés , et qu'elle triomphe toujours dans le temps. Mais» s'il s'agit de faits actuels, soumis constamment aux fluctuations de nos besoins, de nos idées de chaque jour» nul doute que la loi de J«-B. Say ne soit prédominante. C'est ainsi qu'on a pu qualifier très-justement de priw originaire, prix naturel, prix réel^ celui qui compense les frois de production ; et cela par opposition au prix courant^ qui exprime Tétat des échanges à un moment donné, et qui peut être ou n'être pas rémunérateur.
Parfois des influences d'un autre ordre viennent encore réagir sur les prix. Tantôt c'est le privilège naturel départi à certaines terres d'être plus fertiles, de mûrir les grappes célèbres du Johannisberg, du clos Yotigeot, du Tokay; tantôt c'est le monopole sacré du génie de l'invention ; tantôt enfin c'est l'âpre monopole constitué artificiellement en faveur de certaines professions, de certains produits, par la vénalité des offices, les droits de douane, les lois de maximum (lois qui imposent une limite h la hausse des prix).
Production des richesses.
Sans nous engager dans des dissertation métaphysiques sur la faculté que l'homme possède ou ne possède pas de créer, de produire réellement quelque chose ; sans rechercher s'il est vrai,
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comme le veut Le Trosoe, que la production ne soit que le mouvement imprimé à la matière^ nous dirons que deux forces se trouvent en présence ici-bas : la nature, l'humanité. C'est de leur accouplement que naissent les objets nécessaires à la société, les richesses , les valeurs de tous genres. Toutes les fois que le travail, force active, agit sur la matière, la transforme, la modifie, la déplace pour la faire servir à nos besoins, à nos jouissances, on peut dire qu'il y a eu production, c'est-à-dire création ou augmentation de valeur. Et à cet égard, il nous est impossible d'admettre aucune différence entre la production agricole et la production manufacturière et commerciale : toutes les trois nous donnent le spectacle de l'activité humaine s*aidant des forces naturelles, la terre, la vapeur, Tair, le soleil, les gaz, la chaleur, pour approprier certaines substances àTnos besoins ou les mettre à notre portée. Celui qui combine dans le sol des germes végétaux et les fait éclore aux rayons du soleil ressemble singulièrement au chimiste qui fabrique un gaz d'éclairage, et qui, d'ossements desséchés, retire une matière nutritive; celui qui extrait le poisson d'une rivière, la perle de l'Océan , la pierre d'une carrière, le sucre de la canne, l'électricité d'une pile, diffère peu. de celui qui transforme ou vend ces objets. Dans tous les cas, nous ne faisons qu'un même acte, au sein d'une même industrie dont la forme varie, dont le fond reste.
Il en sera de même pour les agents de la production. Primitivement on n'en a pu compter que deux: la nature, le travail. Mais dès que ces deux forces ont agi , il en est résulté une immense quantité de produits , tels que céréales, outils, monnaies, bâtiments. De ce riche faisceau une partie se détache pour senir à la consommation générale ; l'autre, mise en réserve, devient un instrument de reproduction et prend le nom de capital. De là trois catégories fondamentales, qui sont : 1^ les agents natureb communs, gratuits^ comme l'air, l'Océan, la lumière, les fleuves; 2° les capitaux ou le capital ;Z^ le travail^ moteur decetimpO' sant mécanisme. La terre, à laquelle on accorde un rang spécial, sous le titre à'agent naturel approprié^ n'est, à vrai dire, qu'un capital comme tous les autres, puisqu'elle ne vaut qu'en raison de l'effort consacré à l'exploiter. Mais son importance est telle» ses
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caractères particuliers si tranchés, que nous adopterons les quatre groupes suivants : agei«ts n AximEts , terre , capital ou gapi-
TAUXy TRAYAni*
JSi nous personnifions maintenant ces instruments producteurs, nous verrons que l'œuvre générale de la production qui, chez un peuple primitif, peut n'exiger que du travail, suppose dans sa période civilisée le concours d'un capitaliste, d'un propriétaire, d'un travailleur, — souvent réunis dans le même individu. Suivant que toutes ces forces se seront reportées sur telle ou telle substance , se seront exercées de telle ou telle manière , elles auront créé les industries suivantes : industrie agricole ^ industrie manufacturièref industrie commerciale ^ industrie libérale ou immatérielle f qui embrasse, par les travaux d'art , de science, la création des produits immatériels. Un économiste profond dont la parole fait autorité, M. Gh. Dunoyer, a proposé d'introduire dans cette classification générale une autre branche qui serait Vindustrie extraetive. Nous doutons que cette nouvelle classification soit adoptée.
Le caractère distinctif d'un produit, c'est de renfermer une certaine somme de travail d'où dépend sa valeur d'échange. Peu importe la nature de ce travail: s'il y a richesse créée, et si cette richesse a son prix, il y a produit. Ainsi, le plaidoyer de l'avocat, la visite du médecin, le plan de l'ingénieur, l'ode du poëte, sont des produits, des richesses au même titre que le blé, que la monnaie, qu'une coupe ciselée; car ils trouvent à s'échanger contre ces différents objets. Nier ce fait, c'est revenir à la*fameuse doctrine physiocratique de la matérialité des valeurs, c'est reculer dans la science, c'est nier ce principe souverain que nous avons posé déjà, à savoir : qu'en rédUté on échange toujours du travail contre du travail, des services contre des services. — Nous passons maintenant à l'étude particulière des agents de la production.
Travail. — Retranchez de l'économie politique la notion du travail, et elle n'existe plus comme science. Vous avez la lettre, mais le souffle qui vivifie, mais l'esprit a disparu. En effet, placé eu face de ce réservoir immense qui est la terre, responsable de son existence, l'homme a dû conquérir, effort par effort, ses aliments, ses
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vfttemenu, 99 demeure. Habitué à se récpinpeniier eiusi lui^mine pa? le produit de sa journée, il aura pris pour base de sei rapports avec ses semblables la vertu productive de son travail. Q*di|t la seule chose qu*il soit en droit ^e ^e faire restituer lorsqu'il échange un produit; mais ce droit est imprescriptible, iualiôoable, infini, saint par-dessus tous les droits^ et celui*là qqi y porte atteinte par Tesclavage, par des restrictions jalouses, par des prohibitions, par des impôts oppressifs, des corvées féodsilçs ou non, celui-là frappe l'individu dans sa substance même, et la société dans son plus énergique ressort.
Une fois admis — ce qu'il faut bien admettre -r- que le travail, fonction vitale de l'humanité et matière première de l'èchangct 9 le pouvoir de disposer souverainement des valeurs qu'il a produites» vous avez je secret, la démonstration de Téconomie polir tique. Comme une sève généreuse , vous voyez cette formule se propager dans toutes les parties de la science et la vivifier. J^a dé- Qdocratie n'a pas de base plus large, légalité d'instrument pluf actif, la liberté d'appui plus solide, la fraternité de ressource plas féconde que ce noble principe qui rétribue chacup selpp ses œuvres et aboutit à la destruction de tout ce qui est privilèges 9t monopoles.
Il a été cependant dans la destinée de l'huqoanité de pof^er constamment atteiute à ce droit, à ce principe, et cela tautOt par la brutale injonction de la force, tantôt sous mille prétextQ^ çQlorés de philanthropie, de patriotisme, de fraternité. Qbaqa^ jour, des apôtres du progrès révèlent, Torpeil au frqnt, un nouveau procédé, — généraleipent fort ancien, — pour enchain^r^ réglementer le travail, et il ne tiendrait qu'a nous de voir se re^ constituer les corporations, les maîtrises, les jurandes de jadis, moins les chefs-d'œuvre peut-être.
Attribuant au développement spontané de l'activité individu^ ces douleurs qui af&igent le corps social, ces chômages, cette Qiiière qu'elle aurait précisément pour effet de guérir si elle existait quelque part, les réformateurs de toutes couleurs, — as* ses gratuitement et comme par antilogie décorés du nom de sodaiî9lM,-^ont conçu un monde artificiel, entièrement refait de leurs m»in$^ muge par rouage» fonctionoant p v la presaion d'un m-
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son appelé arganiscUion du travail, égalité des salaires^ attrae* tims sérielles^ communauté, et choisijparmi cinquante ou soixante autres.
Les moyens d'exécution de ces magnifiques projets , condam* fiés vingt fois par le bon sens, par l'expérience, par le temps, se différencient à l'infini, se repoussent, se combattent, mais la pensée initiale reste la même ; et cette pensée , c'est la liberté humaine subordonnée à Tesprit réglementaire, remplacée par nous ne savons quel minimum de subsistance , garanti par ce personnage fantastique , fétiche d'un nouveau genre , qu'on appelle VEtat. Toutes les écoles socialistes, roulant de conclusions en eoDclusions sur cette pente rapide , ont offert en holocauste le dogme de la liberté individuelle en échange du droit au travail et de l'organisation du travail. Sur ce point, Taccord a été aussi unanime qu'aveugle.
Or, dès que VEtat se charge de distribuer et de fournir le tra*» vail, il faut bien accorder qu'il sera investi de la dictature la plus énergique qui ait été jamais rêvée, puisque cette dictature s'exercera sur les moyens d'existence de tout ouvrier. De là une hiérarchie, une discipline , une série de grades indispensables à l'organisation de tout système, et, par cela même, en opposition (Ureete avec Vessence du génie humain, qui est de ne jamais s'ar^ fêler ^ de ne jamais accepter de forme définitive. Organisation et invention , discipline et progrès , sont pour nous des mots qui font assez mauvais ménage. On peut organiser un régiment, mais jamais un art, une industrie : — voyez les frères Moraves, le Pa* raguay et le socialisme de Méhémet-Ali. A moins cependant que par organisation ou n'entende cette distribution spontanée, constante de travaux qui s'accomplit de tout temps dans le sem de la forme politique et sociale. Mais alors à chaque progrès réalisé dans la vie publique correspond un progrès de la production ; chaque étape de la liberté politique correspond à une étape du développement industriel. Et la forme républicaine du travail m peut s'inspirer que de la liberté.
II est bien évident que , si le droit au travail signifie réellement quelque ehose, il doit signifier qu'à toute heure de la vit d'une nation» fût-ce au moment des grandes perturbations poli*
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tiques ou industrielles , TEtat doit avoir, par une vertu secrète, la puissance d'attribuer à chacun un travail qui convienne à son éducation, à ses aptitudes, et qui lui conserve son salaire. Autrement il y a mystification , et vous retombez dans la pratique actuelle ; vous rentrez dans le giron de cette société que vous calomniez, de ces doctrines économiques qui vous courroucent si fort et qui ont voulu que les jours, de crise fussent des jours de généreuse assistance , et que l'Etat eût toujours une réserve de travail et de secours à distribuer aux affligés.
Si vous voulez mieux que cela, vous voulez que tous les fils de la production viennent se réunir entre les mains du gouvernement, et alors vous tuez Tindustrie privée, vous brisez le ressort individuel, vous ressuscitez, en l'élargissant, en le compliquant, le régime des corporations; vous absorbez l'homme dans la masse, et, au lieu de faire l'association pour Thomme, vous faites rhorame pour Tassociation. A l'énergique élan du travailleur responsable vous substituez la somnolence d'un bureaucrate , irresponsable, et nous voyons d*ici les rênes de votre administration se mêler, s'affaiblir surtout, ens'allongeant et se multipliant. Nécessairement vous serez condamnés à fixer un tarif des salaires, un tarif des prix de revient , un tarif des prix de vente ; car une grande nation ne peut pas déposer son bilan chaque jour. Eu d'auU'es termes, vous nous condamnerez à Fimmobilité, qui n'est pas loin de la misère et de la mort.
Est-ce à dire maintenant qu'en repoussant ce que vous appelez association et ce que nous appelons absorption, l'économie politique ait cloué à jamais l'industrie moderne aux faits actuels, ait découragé l'union du travail et du capital, qui, on l'a dit excellemment, n'est que du travail accumulé ? C'est là une calomnie gratuite, à laquelle les paroles, les œuvres des économistes donnent le plus humiliant démenti. L'idée d'attribuer à l'ouvrier une part proportionnelle dans les béuéfioes, de stimuler ses efforts par une prime, est tout ce qu'il y a au monde de plus accepté dans ' Qptre science. Depuis longtemps même la pratique s'en est emparée en Angleterre, en France, en Belgique, en. Amérique ; et, si ses applications ne sont pas plus nombreuses, c'est grâce à l'ignorance générale en ce qui touche aux lois de la richesse.
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Nous voulons, au moins autant que les socialistes, l'amélioration matérielle du sort des ouvriers, Fassociation des forces vives de Tindustrie ; mais nous ne croyons pas qu'il soit nécessaire d'acheter ces deux résultats parla déchéance intellectuelle et morale. Nous croyons que la liberté, loin d'être un système passif et confus, est au contraire la loi vivante , la loi d'harmonie et d'équilibre par excellence. Nous croyons, — ce qui se révèle déjà par la multiplication des capitaux, des produits, par l'exhaussement du salaire, le nombre grossissant des patentes, des propriétaires, des livrets de caisse d'épargne, des mutualités, — qu'elle est en mesure de réaliser graduellement les plus brillantes promesses prodiguées par le socialisme.
Et, en demandant Y association volontaire y le travail libre ^ l'intervention sociale aux heures de la tourmente^ la protection à V indigence y à V enfance^ Véquitable répartition de Vimpôty nous croyons avoir tracé le plus démocratique de tous les programmes.
Gela posé, nous dirons comment se féconde, se classe, se rétribue le travail.
Division du travào.. — Le spectacle qui nous apparaît dans nos villages, dans nos bourgs, où l'on voit, par un cumul inévitable et souvent bizarre , les mêmes individus exercer les professions de marchand de tabac, marchand de vin, aubergiste, barbier, cordonnier, voire même de maître d'école ou de bedeau, ce spectacle se retrouve au début de toutes les civilisations. Le sauvage, réalisant l'idéal de Rousseau, se porte tout entier, borne son horizon à lui-même, à sa famille, et, nourri de peu, vêtu de moins encore, crée de ses mains les objets de sa consommation. Dessèches ou des filets lui suffisent pour cela. Mais, sitôt que s'éveille son intelligence, que se multiplient ses besoins, la séparation des fonctions s'introduit dans sa famille même. Tandis qu'il chasse au loin, sa femme, ses enfants filent, cueillent les fruits, préparent les aliments; et ce régime de réciprocité dans les services , s'étendant toujours à mesure que se forme la tribu, que se raflinent les mœurs, en vieift bientôt à créer des spécialités, à diviser les travaux.
Le tueur de daims, le pionnier peuvent être de détestables
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laboureurs , de médiocres charpentiers , et le tisseraûd le plui habile serait fort empêché s'il lui fallait harponner un poisson. Et si, maintenant» on laisse pénétrer dans ces civilisations qui édosent quelques lueurs scientifiques, quelques germes de poésie^ ce fractionnement des travaux ne devra-t-il pas s'accroître iofail* liblement?
D'ailleurs, comment atteindre, dans un art, une industrie ^ un degré quelconque d'habileté, si Tesprit, la main ne sont con* stamment, uniquement occupés à les étudier, les pratiquer ? C'est à la persévérance héroïque qui jetait jadis un philosophe chargé d'ans et de science sur les baucs des écoles, et qui faisait étudier Titien, le glorieux centenaire, que Toii doit les progrès accomplis par l'humanité. Newton « à qui on demandait comment ii avait fait pour arracher aux cieux le secret de la gravitation , 6t qui répondit: En y pensant toujours^ indiquait cette loi de la division du travail^ déjà fort habilement analysée par Platon et Xénophon. Expliquez, si faire se peut, autrement que par laperâianence de la fonction et par Taptitude, l'incroyable agilité des doigts du pianiste, la sagacité du spéculateur, du juge, du médecin^ les merveilleuses combinaisons qu'enfante le mécanicien. Expliquez encore Tincontestable supériorité que certains peuples acquièrent, même en dehors des nécessités du sol et du climat, dans la production d'articles spéciaux.
Mais ce n'est pas seulement en perfection que gagnent les produits sous l'action de la division du travail : c'est aussi et surtout en quantités L'activité avec laquelle un ouvrier peut s'adonner à sa fâche, quand il n'est pas obligé d'en iirbanger fréquemment, de quitter el reprendre de nombreux outils, jointe à la célérité que donne l'habitude, a conduit, sous le rapport de la multiplication des produits, à des résultats digues des miracles de Gana. Ainsi, Smith a calculé que dix ouvriers entre lesquels seraient réparties les dix-huit opérations nécessaires pour fabriquer des épingles, en feraient journellement environ 4,800 chacun, tandis que, si le travail n'était pas divisé, si le même individu dressait le fil, le coupait; faisait la pointe, piquait, etc., il en fabriquerait à peine vingt dans sa journée^ Les cent vingt opérations qu'exige la création d'une aiguille se trouvent portées
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i m tel degré d'iaiensité productive par la divisioa de la tâché» qu'un petit nombre d'ouvriers en peut facilement fabriquer cfiSTF MILLE PAR JOUR. Et, quaBt dux grandes exploitations de che« mins de fer, de mines, de forges, un instant suffit pour se con-* vaincre qu'elles n'existeraient pas sans cette loi puissante qui ai* socie par cela même qu'elle distribue.
On a fait à la division du travail une objection puisée dan6 la banale collection des préjugés, ei on a parlé ou cru parler àù nom de la morale ^ ne pouvant parler au nom de rkidustrie< On «prétendu que, parla répétition incessante de la même fonction » le travailleur voit se resserrer le cercle de son intelligence , di« minuer sa valeur individuelle, et par suite son indépendattéé Yis-à-vis de Tentrepreneur, qui trouve facilement à le remplacer.
L'accusation est grave assurément, et exige une réponse. Nous dirons donc^ en opposition avec le spirituel Lemontejr 81 le grave Sistnondi^ que la fabrication d'une épingle tout entièfei d'une aiguille tout entière, d'un jeu de cartes tout entier» ne àë* veiopperait pas énormément lapei^sée de l'ouvrier, et que» si Ton veut bien dresser le tableau comparatif des différentes catégorieè d'industries, on verra que c'est précisément au milieu des popu«* lations occupées dans les grandes manufactures, dans les atelierft efù la division des fonctions est poussée à ses limites extrânes^ que se trouvent les travailleurs les plus éclairés» les plus pénétrants, les plus habiles. Mettez un iilateur, un mécanicien dé Leeds» de Birmingham, de Manchester, en face d'un maçon, d'uB paysan ou d'un garçon épicier, voire même de certains employés, et nous doutons fort que ces derniers brillent considérablement. Et puis, qui donc a cond^né l'ouvrier à une tâche unique? Qui ne sait qu'en passant par la hiérarchie des grades industriels dans les manufactures l'ouvrier passe en même temps par une série de travaux divers qui lui enseignent peu à peu l'ensemble d'une industrie et le mettent à même de la diriger? Oh donc a-t-^on vu que le même homme fût cloué à perpétuité sur des têtes d'épingle ? Oir a4-on appris à penser que le fait de cultiver une des quarante variétés de poires ou des douze cents variétés de roses, Ut un travail beaucoup plus attrayant et beaucoup plus noble que la cofldttite d'un banc à Imehes et d'une machine à vapeur 1
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Et, quant à la facilité dévolue à l'entrepreneur de remplacer un ouvrier par un autre,-» facilité fort contestable dans la plupart des cas, — n'est-il pas évident que l'accès de Tindustrie se trouve ainsi élargi, et que Tatelier se trouve prêt à recevoir les exilés de Taçriculture et du commerce, — ce qui est souvent arrivé en Angleterre?
Non, la solution du problème de la régénération morale et intellectuelle des classes laborieuses n'est pas dans de petites attaques. Elle est dans un ordre de choses qui» laissant s'établir librement, en face de la concurrence des bras, la concurrence des capitaux, élève le salaire, abaisse la valeur des objets de consommation, permette à V ouvrier de satisfaire^ avec un travail de huit ou dix heures y ies besoins qui lui infligent aujourd'hui une journée de douze heures ou davantage, et lui crée un loisir qu'il appliquera à la culture de son esprit, à l'élévation de son ime. Laissez faire la pensée, laissez passer les produits : la morale est au bout avec le bien-être.
Population. — Il n'est guère besoin de transition pour passer du travail à la personnification vivante du travail, à la population, envisagée sous le rapport de sa puissance de production et de sa puissance de consommation. Le bien-être et le salut du genre humain demeurent attachés à l'équilibre de ces deux fonctions, qui malheureusement ne relèvent pas à titre égal du libre arbitre. Toutes les incitations de l'âme et des sens poussent lès sexes à s'unir et les familles à se multiplier, — ce qu'elles font très au delà des exigences de la. Bible ; taudis que le labeur est une rude épreuve' qui a ses joies, mais qui a ses sueurs, ses dé' couragementsi. Cela »eul est une indication capitale qui ifii<>utrela parfaite inutilité de ces vieilles ordonnances par lesquelles on eucourageaitla reproduction et on donnait une prime à la fécondité des mariages.
Si nous ne faisons plus de pareilles ordonnances, nous sacrifions, peut-être sans nous l'avouer, aux mêmes erreurs. Nous taxons de barbares les enseignements dictés par une philanthropie sincère, par Tamour éclairé de la liberté et de la dignité humaines; nous nous révoltons contre l'homme de bien qui a eu le courage de faire appel à notre raison contre nos sens. .
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Ainsi, qu'a dit Malthus dans cet admirable Essai sur la po" pulation qui passe pour un traité d'anthropophagie aux yeux de beaucoup d'ignorants, et qui laisse éclater à chaque ligne, sous la rude écorce du chiffre et du fait, les plus nobles élans de charité et de vertu ? Malthus , penché sur ce monde qu'il avait fouillé pendant trente ans, compare le mouvement ascendant des naissances à celui des subsistances , et arrive à la conclusion suivante, formulée mathématiquement ' : tandis que la population doublant, comme en Amérique, tous les vingt-cinq ans, croit en progression géométrique :
les moyens d'existence ne croissent qu'en progression arithmétique, comme
D'où il conclut à un immense écart entre les deux lois fondamentales de l'ordre économique et à l'invasion redoutable du paupérisme. Si même, dit-il, la race humaine ne s'est pas développée partout avec la rapidité que suppose cette formule , c'est qu'elle a été décimée, arrêtée par des obstacles positifs^ ou mieux destructifs^ tels que les famines, les guerres, les maladies, la malpropreté, et par des obstacles préventifs : la débauche, qui stérilise, la contrainte morale^ qui fait intervenir la volonté de l'homme, et lui conseille les mariages tardifs, le célibat et la continence. Ajoutez à ces considérations des pages d'une tristesse poignante sur le sort des enfants, nés au sein du paupérisme torturé, confiés à ISi bienfaisance publique. Ajoutez-y encore de mâles éonseils donnés aux classes malheureuses, d'ardentes prédications en faveur d'une charité éclairée, 'de pures exhortations à la chasteté» et vous avez tout Malthus. Il n'y a rien là, évidemment, non plus que dans certaines phrases incriikiinées après suppression^ qui puisse légitimer les colères dont on'j[)oUtréuit encore le nom de ce grand'jtenseur. Malthus n'a eu recouirs qu'à des maxitnes austères, trop austères peut-être.
1 Foui; demeurer parfaitement édifié sur l'œuvre de M. Maltbus, on peut consulter les notes précieuses dont M. Joseph Garnier a enrichi la belle édilion GuUlaumin. Â. F.
« Prenez garde ! dit Mftlthus ; ai vous fie voUb hfltêz poiiil de félevét» de fortifier le moral de riiomme, si vous laissez dominer les instincts matériels, au lieu de déTelopper Tâine et l'ititetli' gèticô, il viendra un moment où l'existence du peuple sera coA' l^fômise par l'insuffisance des ressources alimentaires. »
Qu'il nous soit permis de reproduire ici quelques lignes qM nous avons consacrées ailleurs a l'appréciation de cette doctrine *.
4L Malthus n'a point publié la Contrainte morale comme pré^ éepte matériel et direct, il est innocent des monstrueuses absuf^ dites débitées en son nom. Son but at été de fortifier la dignitf humaine par la diffusion des lumières, par le sentiment religieux, par l'éducation, en éveillant ce souci du lendemain, ces idée» d'avenir que l'homme seul possède, qui sont le plus noble attribut de son intelligence. La Contrainte morale n'est, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi, que la résultante de ces conditions diverses ; elle se produit d'elle^^méme dans un milieu épuré ; il serait absurde de songer à l'imposer dans un mili«ll lâauvais : elle n'est pas un mécanisme, elle est une idée, un senti* ment. Essayez de la matérialiser, et vous tombez dans de hontént écarts ; mais réveillez dans le cœur de l'homme la pensée de Ta* Venir et l'esprit de la famille, améliorez sa condition morale et ion existence matérielle de manière à ce qu'il cesse de vivre aa jour le jour, à ce qu'il puisse réfléchir sur sa destinée, et les dân* gers que la Contrainte morale aurait pour but de prévenir seront écartés. Ils le seront au moyen du noble eiercice de la rai* son humaine, et le caractère de la Contrainte disparaîtra pour faire place à l'acte libre d'une volonté éclairée, et le problème de la population sera résolu. »
Nous n'admettons pas d'une manière absolue les conclusions de Malthus. Nous n'attachons pas aux analogies qu'on peut tirer 4e la fécondité prodigieuse des harengs, des morues ou des es* turgeons, plus d'importance qu'elles n'en méritept relativement k l'espèce humaine. Nous ne serons même pas effrayés de voir qu'un homme et une fennne naufragés^ en 1590, dans TiFe des Pains, y avaient produit douze mille individus lorsque vinrent les Hollandais. Ce sont là des faits extrêmes et qui ont pour contre-
* Études d'économie poUtique et de statistique, par L. Wolowski, ^ge3.
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poidisla solitude des plus belles régions. Mais, en voyant tant da misères ici-bas, tant de souffi^ances^ de guenilles^ de nuditél» il nous est impossible de ne pas reconnaître que la population a pris les devants sur les aliments, les vêtements et les demeurés. Ou voit où s'arrête la terre, on ne voit pas où s'arrêtent les gé* nérations. Et si l'espace est encore vaste devant nous ; si , fit les émigrations, le libre échange des produits, les perfectionne* ments de la culture, nous pouvons faire asseoir encore au ban^quet social des millions d'êtres humains, n'oublions pas que la colonisation est une rude tâche, que bien des br^s sont déjà in^ occupés, que les perturbations agricoles et industrielles sont fré* quentes, enfin que la transition de notre régime économique à un régime franchement libéral est chose lente et ardue.
Capital* •— Rien de plus facile à régler que les comptes d'une civilisation qui débute. Le travail grossier des individus jette sur le marché les aliments et vêtements nécessaires à la consommation de chaque jour ; les produits créés disparaissent par la satisfaction des besoins, et le sort de la tribu dépend, pour le lendemain, dés caprices d'une chasse malheureuse, d'une pêche improductive. Mais, bientôt les produits se multiplient rapidement et forment deux parts bien distinctes : Tune qui répond aux nécessités de la consommation ; l'autre qu'on réserve pour le lendemain, pour les jours suivants, et qui prend le nom d'épargnes^ de capital. C'est une chose fort simple , on le voit, que la formation de cet agent producteur, si niaisement proclamé comme un fait aristocratique servant à exploiter , pressurer le peuple, et dont V origine est si éminemment plébéienne. Il n'y à pas un seul atonie de la richesse d'une nation qui n'émane du travail et n'en reçoive une consécration précieuse ; il n'y a pas une seule incrimination dirigée contre le capital ou les capitaux, qui ne soit une attaque à l'esprit de prévoyance et aux pensées d'avenir, à tout ce qui fait qu'une société s'enracine dans le sol et s'y développée Supprimez les capitaux, et vous continuez l'esclavage de l'homme sous l'empire du dénûment^ de la misère. Irez-vous, pour stimuler l'agriculture, supprimBr les semailles? La nouveauté serait dangereuse, a coup sûr. £h bien! les capitaux, ce sont les semailles de l'ipdustrie générale du globe ; en les dispersant aux
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veuts de Tutopie, vous anéantissez les récoltes qu'ils fécondent. Et puis» ce capital que vous voulez fuir, il est partout, il vous entoure, vous nourrit, vous éclaire, vous chauffe en dépit de vousmêmes. Ce filet, cette flèche, cette hache qui arment la main du chasseur, du pécheur, du défricheur, sont des capitaux aussi bien, au même titre que le violon de vingt mille francs qui sert à unPaganini. Ce toit de chaume, cet humble foyer, cette navette laborieuse , sont des capitaux à Tégal d'un palais surchargé de sculptures, d'une machine à vapeur, d'un lustre étincelant. Seulement, dans un cas, vous avez du travail à sa plus simple expression; de Tautre, vous avez du travail arrivé à sa perfectiou par une série de transformations exécutées par une série de bras, et qui supposent une série de salaires. Si même on veut observer combien est minime cette portion du capital d'un pays qui consiste en monnaie, en numéraire, on comprendra que la multiplication des capitaux est peut-être la question la plus vitale de l'économie politique ; car elle sous-entend , elle signifie la multiplication de tous les objets nécessaires, utiles, agréables à l'homme. A vrai dire, l'or et l'argent dont on se sert dans les sociétés avancées ne constituent guère que l'appoint de l'énorme quantité d'échanges qui s'y effectuent : le capital important, prédominant, c'est l'ensemble des valeurs sociales, bâtiments, usines , instruments , céréales , meubles , tissus , fermes , vaisseaux, etc.
En naissant au monde, l'homme trouve de nos jours, dans nos cités civilisées j une énorme accumulation de biens, de lumières, de plaisirs, qui en font le citoyen d'un grand peuple au lieu d'en faire un fellah, un serf, ou un de ces enfants de la nature vierge, lesquels scalpent les vaincus, adorent des marmousets, et s'éteignent au milieu des plus affreuses privations ! Le capits^l, loiu de l'opprimer, lui fait au décuple, au centuple même, l'avance des misérables aliments qu'il lui faudrait arracher à la terre, et lui donne la civilisation par-dessus le marché! Toutes les combinaisons du socialisme et toutes ses imprécations ne feront pas que, s'il n'y a de tissus, de souliers, de meubles que pour un million d'hommes, on puisse en fournir largement à dix millions. On peut, avec une planche à bons hypothécaires, créer très-faci-
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lement des capitaux fictifs, faire décupler peut-être la valeur des denrées et diminuer d'autant le salaire de l'ouvrier; mais les capitaux réels 9 ceux-là par lesquels vivent et prospèrent les peuples, ne se créent que par d'infatigables efforts, par le respect des droits qu'a chacun sur Tœuvre de ses mains ou de son intelli* gence.
L'abondance des capitaux profite à ceux qui n'en sont pas propriétaires. En effet, tout capital est un appel au travail. Par un enchaînement providentiel, il arrive que les réserves du passé destinées à une production future dépérissent si le labeur humain ne vient point les raviver sans cesse. L'homme a besoin de la matière brute ou façonnée ; mais la matière a également besoin de l'homme, et de cette dépendance réciproque résulte la force du travailleur, quand la masse des capitaux vient à grandir.
Pour certains économistes, le capital consiste uniquement dans cette portion de la richesse qui concourt effectivement à la production. Nous croyons cette attribution trop limitée. Il nous est impossible de ne pas donner ce nom aux maisons, aux actions industrielles, dès que ces valeurs sont productives d'un in-térét. Seulement nous nommerons capitaux actifs ceux qui, comme les machines , les usines, les. monnaies , les outils, les matières premières, concourent directement à la production. Â ce capital matériel^ nous ajouterons les talents acquis, les aptitudes que Ton désigne par Tappellation caractéristique de capital moral, ainsi que l'achalandage, la clientèle de certains établissements, désignés sous le nom de capital immatérieL II est à peine besoin de dire qu'un capital est productif ou improductif, suivant qu'il donne un profit, un intérêt, ou qu'il reste stérile. On comprend que la même valeur , productive entre les mains du manufacturier, devienne improductive dans la caisse d'un rentier ou d'un notaire.
Enfin il est une dernière distinction à faire dans le classement des capitaux. Il y a les capitaux fixesy tels que les machines, les outils, les bâtiments destinés à l'industrie , au commerce ou à Tagriculture , les améliorations faites sur une terre ; enfin l'aptitude , l'habileté du travailleur. 11 y a ensuite les capitaux circulants, comprenant toute cette portion de valeurs actives qui se
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transforme , se déplace, se renouvelle sans cesse dans TatelieF social. De ce nombre sont les monnaies, billets, valeurs eonstl* tuant le fonds de roulement d'une entreprise , les matières premières, les matières fabriquées, les approvisionnements. Les ea« pitaux circulants faisant en industrie fonction de la sève dans l*arbre, du sang dans les artères, il est nécessaire qu'ils soient tou* jours abondants et ne se transforment pas brusquement en capital fixe. L'atonie de l'agriculture vient en grande partie de la dis* proportion entre le capital fixe et le capital circulant ; et nous avons vu l'Angleterre chanceler , il y a deux ans , par uu défaut d'équilibre entre ces deux forces.
Machines. — Les machines sont en réalité de nouveaux or^ ganes ajoutés à nos organes. Par elles nous étendons notre empire sur la nature extérieure , nous centuplons la puissance de notre travail, nous lisons dans le livre étoile de l'astronomie, nous fouillons dans les profondeurs des mines, nous attelons la vapeur à nos locomotives, nous nous transformons, nains chétife, en Titans ! Les machines ont commencé l'affranchissement de rhumanité , et elles le continueront en se chargeant de la fonc<> tion matérielle pour lui laisser la fonction spirituelle. Qui osera dire que le terrassier, le paveur, le maçon, armés de leurs ou* tils, qui $ant des machines aussi bien que les mules-jennys, les perrotines ou les turbines, ne portent pas le caractère de l'homme plus haut que les fellahs de Méhémet-Ali , lorsqu'ils creusèreut avec les mains et les ongles le lit du canal Mahmoudieh ?
Aristide, un des plus grands génies de l'antiquité, sacrifiait aux mœurs de son siècle en proclamant la nécessité de l'esclavage; il en faisait (et Rousseau lui-môme inclinait à le penser) la condition de la pleine liberté d'une partie de l'humanité, affiranchie de la lourde sujétion du labeur matériel : « Il pourra ne plus y avoir d'esclaves, disait le philosophe grec , quand la na* vette marchera toute seule. » Cette ironique prévision s'est accomplie ; grâce à la vapeur, la navette marche seule aujourd'hui, et, au lieu d'hommes libres à la condition d'avoir d'autres hom* mes esclaves , nous ne voyons plus que des citoyens dotés du même droit, de la même dignité morale. Ce sont les machines qui sont nos esclaves et nos serfs.
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(4a merveilleuse puissaj^ce des machines se révèle autour de ttous par ^rop de prodiges pour que nous ayons à la faire ressortir lonpement. Nous citerpns seulement quelques faits hors ligner Ainsi on a calculé que l'ensemble des forces mécsiniques de l'Aa^ gleterre équivaut, en intensité et en résultats , au travail de 120 millions d'hommes, et que celles des 4,875 machines à vapeur fonctionnant en France en 1845 représentaient Teffort de 218,999 chevaux de trait et de 1,551,595 hommes de peine. Un fileur conduisant un métier de 520 broches |âit autant d'ouvrage en un seul jour que 240 pauvres fileuses de Bretagne. Enfin une plui^e savante et colorée, celle de M. Michel Chevalier, nous a appris que, sur les chemins de fer, un homme des Etats-Unis transporte autant de produits qu'une ^rmée de onze mille cinq cents Mem^ cains an, temps de Montézuma ! Le coton , dont l'introduction à Manchester, il y a près d'un siècle, fut une véritable curiositéi 9 kïi de cette ville de 40,000 âmes , en 1775 , une métropole industrielle de 200,000 âmes en 1845, Il crée en Angleterre unç valeur annuelle de 900 millions de francs , et donne du travail k Vne population de 800,000 ouvriers, dont le nombre, eu 1679, ne dépassait pas 7,900 ! Certes voilà de grands faits ; mais le$ conséquences sont plus grandes encore que les faits.
En développant à l'infini les produits de tout genre, les maçhi'* ]ies ont agi sur les deux lois fondamentales des prix et des éch^pf ges, et ont agi salutairement. Elles ont abaissé les frais d^ production, et fait pencher l'offre et la demande en faveur des consommateurs. Une masse bien plus considérable de tissus, de céréales, de livres, de farine, a été jetée sur les marchés; et en m^me temps les choses précieuses, livrées à des prix singulièrement réduits, sont descendues à la portée des classes pauvres.
Ou a prétendu que les inventions n^écaniques étaient fatsiki ^ux ouvriers en ce qu'elles les remplaçaient par des automate^ beaucoup moins coûteux, et dépréciaient conséquemment leurt salaires. Â quoi nous répondrons par Tamélioratiou du ^ort d^S classes ouvrières, pour lesquelles des bas, du drap, de la toile a« $ont plus simplement une allégorie. A quoi nous répondrons encore que, loin d'avoir abaissé les salaires dans les grandes industries, celles du coton, de la laine, du fer, de la houille, eUo^ y
1, au contraire , élevé la valeur de la main - d'œuvre ; que , n'eussent-elles fait que maintenir le taux nominal de la journée, elles en eussent encore singiflièrement accru le taux réel par radoucissement du prix des objets de consommation ; qu'elles ne s'établissent dans ime branche de travail que lentement, pas à pas, chaque manufacturier ayant intérêt à renouveler le moins souvent possible un matériel d'exploitation valant parfois un, deux, trois millions ; que la construction de ces engins superbes ouvre déjà une voie à l'écoulement des forces qu'elles déplacent et déclassent ; que l'économie dans les frais de production laisse aux mains des industriels et des consommateurs une somme de capitaux destinée à alimenter de nouveaux ateliers ; qu'enfin, par cela seul que les machines facilitent la tâche de l'homme, abrègent l'apprentissage , elles permettent aux ouvriers de se porter facilement d'un atelier à un autre.
Nous savons fort bien que la question des transitions reste encore menaçante et cruelle après tous ces adoucissements. Nous savons, par exemple, que si les salariés delà grande industrie typographique sont dix mille fois plus nombreux .peut-être que ne l'étaient les copistes du moyen âge, ce magnifique développement ne s'est pas opéré sans jeter dans une détresse profonde les patients et doctes calligraphes et enlumineurs dont les chefs-d'œuvre nous sont restés. Mais fallait-il donc reculer devant les splendeurs de l'imprimerie, désarmer la vérité et la science parce qu'il y allait du salaire de quelques milliers de copistes ! A ce compte il faudrait détruire les chemins de fer, qui ont paralysé, un moment, pour la stimuler ensuite, l'industrie des maîtres de poste ; puis proscrire les bateaux à vapeur, qui eut remplacé les bateaux à voiles, lesquels étaient un progrès sur les bateaux à rames, lesquels enfin durent nuire singulièrement aux canots d'écorce ! La limite de ce qu'il faudrait conserver ou abolir est d'ailleurs impossible à fixer. Tout ce qui ne constitue pas simplement nos organes rentre dans le groupe des machines, et le fuseau primitif de dame Marguerite, l'élégant rouet de la jeune fille , le formidable banc à broches sont tous des agents mécaniques qu'il faudrait proscrire aux applaudissements des nations rivales 1
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Ce qui est juste, ce qu'il fautfaire, c'est d'avoir dans les communes, dans les villes, une réserve de travail à offrir aux ouvriers que déplace une invention mécanique. Les machines constituant un progrès favorable au bien-être de tous, la justice exige que ceux dont elles suspendront momentanément le salaire soient secourus par tous et que la société vienne en aide aux épargnes de Touvrier.
Monnaies. — Turgot l'avait dit, et nous croyons l'avoir dé-, montré plus haut en parlant de Vorigine, de la nature et des fouctions de la monnaie ; Toute marchandise est monnaie^ et réciproquement toute monnaie est marchandise. S\ donc les métaux précieux ont été adoptés pour faire office d'agent de circulation , c'est uniquement en raison de leur divisibilité , de la fixité relative de leur valeur, de leur inaltérabilité, des sommes énormes qu'ils représentent sous un volume réduit. Le diamant, les pierreries sembleraient être d'excellentes monnaies ; mais, en les fractionnant , leur valeur s'anéantit.
Il est d'usage d'introduire dans ïa composition des espèces d'or et d'argent une certaine quantité de cuivre destinée à leur donner plus de dureté. L'alliage varie suivant les pays, et c'est surtout cette diversité dans la finesse des monnaies qui a donné uaissance à l'industrie des changeurs. On comprend la difficulté infinie qu'éprouverait chaque individu, dans chaque opération, à vérifier par lui-même la pureté du numéraire qui lui serait remis , et à peser ensuite la quantité d'or pu d'argent pur contenue dans chaque pièce : dollar, florin, doublon, franc, livre sterling. C'estainsi que les gouvernements imaginèrent d'apposer, sur certaines portions d'or et d'argent frappées au balancier, une empreinte indiquant à tous et garantissant à tous la valeur intrinsèque, la finesse, la quantité de métal précieux contenue dans la monnaie. En échange de cette garantie et de cette empreinte, ils prélèvent un droit de fabrication, qui a été appelé seigneuriagcy ou droit de monnayage., Trop souvent les contrôleurs et ministres des finances de jadis ont enflé les bénéfices du monnayage en altérant le titre Mes monnaies émises. Pendant très-longtemps la falsifi-
^ Le Htre des monnaies indique la quantité d'aUiage qu'eUesconliennent. Si dans uae oQce d'or il se trouve 1/10 d'alliage, on dit que le titre çst à 9/10 de fin. Les
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cation des types oionélâires a même été classée |^ar nos rois comme une portion régulière de leurs rerenuSi et, tandis que le faux monnayeur d'en bas était brûlé vivant, les faux monnayeurs d'en haut faisaient varier jusqu'à dix fois en douze ans le titre, la composition du numéraire.
D un autre côté» le numéraire étant un produit, comme tous les autres, et valant par les besoins qu*il satisfait, il en résulte qu'ai* térer les monnaies pour en multiplier les unités , c'est aboutir à une mystification, car ces unités ne s'échangent plus désormais que contre des quantités plus petites de marchandises : ce qu'on gagne honteusement d'un côté, on le perd de l'autre. Louis XIV baissa uu jour de moitié le poids de l'écu : aussitôt le prix nommai des choses doubla» Quant aux perturbations produites par l'augmentation des métaux précieux, on sait assez que les sommes énormes versées par les mines de l'Amérique ont singulièrement accra h valeur des denrées relativement à l'argent et à lori On sait eo^ core avec quelle rapidité le numéraire fuit un pays lorsqu'il y est trop abondant, trop déprécié, et avec quelle régularité il y afDue de nouveau quand le cours du change est favorable. , Crédit» — Plus les peuples ont marché dans la Voie de la production, plus les échanges se sont multipliés, plus la quantité des valeurs à faire circuler a été grande, et plus l'agent monétaire a dâ représenter une masse considérable de produits sous un faible vo* lume. C'est ainsi que les nations sont passées d'elles-mêmes de la monnaie de fer à la monnaie de cuivre , de celle-ci aux espèces d'argent. C'est ainsi que l'argent cède graduellement la place à l'or dans les grands foyers industriels et financierS| et qu'enfin l'or lui-même se trouve dépossédé au profit de la moDnaie de papier. L'Angleterre, de nos jours, est à la tête de cetu .évolution. L'argent n y circule plus guère que comme appoifiti spmïïie les monnaies de cuivre chez nous; et sur une circulatiett totale de 1,750 millions, on n y compte guère que 750 million en numéraire. La France est bien loin de cette perfection^ ctf
«ipèces d'or et d'argeat» «n Frsncè, sont à 0,900 ou à 0/10 de fin. Le /hrf eiprime l'usure des monnaies. On évalue la perte annuelle que subit la circulatioa totale par le frottement à ISO milUo&a. C'est le chiffre admis par M. L. Faoeker dans aea profondes HeeAfrvftM wr Vw et Vûrgmt. K. F.
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elle s'en tient à 400 millions de billets de banque eûViron eotitrè deux milliards et demi de monnme métallique.
Un fait particulier s'est donc introduit» comme m voit*, à Iâ* suite de la monnaie métallique, dans les relations économiques. Ce fait, qui date de l'époque reculée où se nouèrent les puissàn<^ tes relations des Juifs, des Lombards, des Esterlings, des tem^ pliers, c*est le crédit, dont les ressorts sont les lettres de changé, les billets à ordre, les billets de banque et autres valeurs iknpro^ visées par Texpérience ' . Tous ces agents de la cireulatioti difiè^ rent des monnaies réelles dont ils sont la représentation, en cé qu'ayant une valeur intrinsèque à peu près nulle, ils ne sont guère que le reflet de la circulation des marchandises. On ne les accepte pas pour eux-mêmes , mais pour le numéraire ou les objets qui sont derrière eux et qu'on est sûr de recevoir à telle ou telle Sp(^ que. Leur rôle naturel et principal est donc de rendre disponi-^ blés d'énormes quantités d'or et d'argent qui serviront à Tindus^ trie, aux besoins courants , et de substituer aussi une monnaie économique , légère , à une monnaie métallique ^ coûteuse et in^ commode.
Le crédit est à l'état élémentaire lorsque le consommateur Ob'» tient du producteur la faculté de ne le payer <{u'à une époque plul ou moins éloignée du moment de l'achat. 11 n'est guère plus avancé lorsqu'un préteur de bas étage donne pour quelques mois, k un fils de famille, une somme que les plaisirs vont dévorer. Le contrat est ici un contrat privé qui n'intéresse en rien la production ni la circulation générale. Mais le crédit est large, il est fécond, il participe de la vertu créatrice du génie humain lorsque, reliafii l'avenir au présent et au passé, il fournit au travailleur, au eotkimerçaut, au maqufaicturier les moyens de mettre à l'ouvre le^rs facultés. Alors il s'élève à la hauteur d'une fonction civilisalHee et sociale ; alors il arrive à monnayer le travail futur ; alors il résout magnifiquement et librement la question si mal posée par les 9»* dalistes dans leur droit au tracêriL
Le caractère distinctif de là monnaie étant de s'échanger per-
' En Angleterre, la rapidité fiévreuse de là circnlafidn est teUe, qne les waitklitl (eertificata de dépôt) des doekt^ ainsi que les petits timbres {Ham^) sèrVàM k l'affranchissement des lettties, circslMii comM fimnlHiie. A. F.
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pétuellement contre] toute espèce de produits, il en résulte que les Billets de banque, seuls parmi tous les signes représentatifs que nous avons énumérés plus haut, remplacent réellement la monnaie. Seuls, en effet, ils sont échangeables à vue, au porteur, sans formalité aucune et sans frais, contre des espèces. C'est là d'ailleurs ce qui fait leur puissance, ce qui les maintient dans la circulation. Et les rêveurs superficiels et exaltés qui parlent de jeter à flots dans notre circulation du papier-monnaie, des billets d'échange, sont la preuve vivante deTignorance générale à l'endroit du crédit, des banques et des billets qu'elles émettent.
Voici comment fonctionne une banque ' :
A un moment où le travail réclame avec urgence la comoiandite des capitaux , un certain nombre d'individus se réunissent pour constituer un fonds social plus ou moins considérable, au moyen duquel ils escompteront les billets du commerce, de Tindustrie. L'opération serait fort restreinte, le rôle fort minime, si la banque se bornait à donner en échange des effets présentés son numéraire ou ses propres billets, jusqu'à concurrence du montant de son fonds social. Le plus chétif banquier fait cela. Mais elle a foi dans la solvabilité éprouvée des hommes dont elle prend le, papier, la signature ; elle sait qu'elle a dans leur caisse une succursale de sa caisse , et dès lors elle escompte pour des valeurs trois, cinq, dix fois plus fortes que sa réserve en espèces. Pour ce faire, elle émet des billets, lesquels sont remboursables à vue, au porteur, et circulent comme monnaie, en vertu de cette conversibilité permanente. Elle a donc pour appuyer sa circulation : 1^ son portefeuille; 2^ les effets qui constituent ^n fonds social et qui échoient tous les jours ; 3^ les marchandisesr valeurs de toutes sortes qui servent de garantie à ces effets. De
lé .
sorte qu'en définitive elle n'a fait que donner un cours général,
^ Les banques se divisent en banques de dépôts, qui reçoivent en compte coorant d^es monnaies ou des Ungots, et donnent en échange leurs récépissés, la banqttes d'escompte et de circulation sont ceUes qui reçoivent en même tenfps et surtout des effets de commerce qu'eUes échangent , moyennant escompte , coatre leurs biUets propres. Ces trois ordres d^opérations sont souvent réunis, comme à la banque de France, de Londres et dans les banques d'Amérique. Les premières banques furent fondées à Venise en 1171, à Gênes en 1407; puis arrivent succeS' flivement ceUes de Stockbohn en 1957, d'Amsterdam en'160>, âe Hambourg en 1615, 4'Àfigleterre en 1694i djp France en 1803. A. r.
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un passé-port à des valeurs qui n'avaient qu'un cours privé, limité, et commanditer, par l'intermédiaire de son papier, ceux qui n'ont pas avec l'argent dé ceux qui ont. Rien déplus simple, de moins effrayant, comme on voit. Les tempêtes peuvent soufiSer sur des établissements ainsi constitués sans que les détenteurs du papier de banque aient à redouter des désastres ; car , les meilleures signatures garantissent le remboursement des billets. Mais si celles-ci viennent à manquer? dira-t-on. Nous répondrons que les banques auraient encore leur fonds social à distribuer aux porteurs, et que, d'ailleurs, les plus beaux modèles de banque nationale, banque centrale, ne résisteraient pas à des bouleversements capables de compromettre les plus fortes . existences commerciales d'un pays. L'exemple des banques privilégiées d'Angleterre, de France, d'Autriche, déposent éloquemment en faveur de ces conclusions.
Le frein le plus puissant à imposer aux directeurs de banques, c'est celui d'un contrôle public jugeant , comptant, scrutant le montant de leurs émissions. Or, nulle part ce contrôle ne s'exerce plus sûrement qu'au sein de la liberté. Ayez à côté, au-dessous des vastes réservoirs financiers, nécessaires pour alimenter la circulation des métropoles industrielles et commerciales , des établissements librement créés dans les plus humbles districts, et vous aurez des émissions pUis modérées, plus sûres. Les banques aurontle bilan moral de leurs clients, et les classes pauvres, pour lesquelles on redoute surtout l'avilissement des coupures ■ qui ont été h 1 fr., à 25 c. en Amérique, ces classes, disonsttotts, sauront quel papier acci^pîer et quel refuser. Alors vous pourrez constituer le crédit personnel à côté du crédit sur gages, ^t prêter à Partisan, au paysan, comme en Ecosse, comme en Amérique, non pas seulement sur se^^ outils, sur'sa terre, maïs encore sur t^ capital impalpable, mais réeU qui est sa moralité» son habileté, sa réputation. Alors enfin vous aurez démocratisé lé crédit en le consolidant. .
Ce qui démontre, d'un autre côté, la nécessité pour un papier de banque d'être appijyé par urie réserve suffisante et constante, c'est l'extrême difficulté qu'éprouvcle crédit foncier ou agricole à s'implanter che? nous, De fort remarcjuables travaux ont été
pubUés déjà sur cette malice ; des exemples concluants nous sont venus du dehors, de la Pologne, de rAUemagne, et le mécanisme des lettres de gage , de T amortissement qui en opère |;raduellement la libération, nous est parfaitement connu. Mais ce ne sont pas dés billets de banque qiii pourraient être multipliés de cette manière ; ce sont des obligations portant intérêt. Le «crédit foncier appelle à lui des capitaux de placement^ et non des etipitaux de spéculation ou des agents de circulation. Les lenteurs ruineuses des expropriations , et par suite la difficulté Ae se faire rembourser les billets émis ont rendu impossible toute circulation agricole. La science a dit son dernier mot, c'est à la {Pratique d'obéir. Et ce que nous disons ici pour le crédit agricole, nous le disons, à tout aussi juste titre, pour les tfésors public3. Toutes les fois que, pour faire face h de indéniables conjonctures, tenir sur pied d'immenses armées, noyer * la fortune publique dans des flots de sang, ou satisfaire un fisc
. aux abois, les États se^sont transformés en banquiers étfirii émiî du papier, ils ont fatalement marché vers des abîmés. Cest sans doute un procédé fort commode que d'improviset^ dés lifil- Uards d'assignats, et nous concevons que la France de 93 en ait lancé dans la iirculation pour plus de quarante-cin^ fnWiaHii. Mais tout cet édifice en papier-monnaie ne reposant que surdes feuilles de chêne , né pouvant raispnnablement passer pour des métaux précieux, le prix des objets de consommation dpt' s'élever
, et s'éleva d'une" manière prodigieuse. C'était l'heureux temps où !
* une livre de 'beurre se payait deux mille francs, des boittes dix miDe , francs, une voie d'eau trois cents francs; c'était encore le temps où pour 5 francs de rente, te Directoire recevait 19 francs des c^italistes, et où l'on cotait publi^piement à 2 liards les cent livres d'assignats ! Et que dire de ceux qui, ayant prêté des ca-
• pitaux sérieux, se voyaient remboursés en cette monnaie dérisoire? Rien ne serait plus facile que âe redescendre cette pente, si rôn en croyait, de lios jours, nombre de magiciens finanKeis qui ont reçu leurs grades de l'Écossais LavV ou du Comité de salut public. *
TVtÊBon n'ioanonK rounora- IM
DE LA TERRE
DftoiT DE paoPRiÊTÉ, -^ Si uous n'avions à étudier <}an& U torre que ses forces primitives , sâ vertu créatrice « nous n 'éprouve^ riens aucune difficulté à ht classer immédiatement au nombre des agents naturels de la production , à n'en pas tenir autrement compte dans nos investigations que de la lumière solaire» de Teau, de Télectricité. Mais Thomme a pu étreindre le sol, ]e remuer, le façonner, lui donner son empreinte, y déposer une portion de luii-méme par son travail, et dès lors la terre, transfi* gurée aux yeux de la science comme aux yeux du cultivateur, est devenue un agmi naturel 4^pproprié, un capital. Pourquoi donc trodvons-»nous des contradicteurs lorsque, faisant découler dif \tMail la notion de la propriété mobilière, nous voulons élever sur la méma base, smt^ et forte, la propriété immobilière? L^ plagiaire biiUant de Hobbes/ de Mably, de Rousseau et de tant d'autres niveleurs pourrait nous rapprendre peut-être , lui qui considère modestement sa formule célèbre : laprppriété, c'est le {Hri, ooRime la plus grande découverte faite depuis Newton. Mais, ({uant à nous , il nous est impossible de trouver la jjlus miucf dip&reoee entre ces deux ordres de faits. Voici j^urquoi :
Lorsquç le photographe s*§ide de la lumière , il se sert,d'u» ^émeot^répandu à profusion dans le monde et sur lequel il n'.a aucune action réelle. Le rayon lumineux se projette sur |a plaque* ]l^ laisse un merveilleux sillon et ftiit rapide comme l'écUir. De même, lorsque le sauvage ploie la branche d'un arbre, y cueille un fruit et passe, il n'a rien produit,- et son compagnon qui \p ^uita parfaitement le droit de courber la même branche. Ce léger effort est su^samment récompensé par le fruit (pii le nourrit. M^is h nature humaine se liasse de cette dégradante ^uj^tion /le la faim pressante^ de la nudité hojpteuse. Secouant I4 torpeur du cpH^s, elle le poussQ.à creuser le sillon , à y déposer le germe, frvte d'i^pe première épargne, à créer une réserve de produits. qui s«w le prU de sa rédemption vis-àyvis de la misère, Le travail intervient dès lors et avec lui la notion de la récompense. Or, <IQi osera soutenir que les sacrifices, TefTort de celui qui aura Ui^orieusement défriché le «oL qui l'aura baigné de sea sueurs,
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seront suffisamment récempensés par le simple droit de rentrer
la moisson, d'en disposer et de céder ensuite la place à un nouvel
occupant? Qui osera dire que cet arbre planté de ses mains
n'aura d'ombrages que pour d'autres têtes, que ce ruisseau doot
il aura rég:ularisé le cours ne fertilisera' pas ses 'prairies et ses
champs?
Et nous ne parlons pas ici de ces attaches morales et intimes, de ces liens du cœur et de la chair, qui nous unissent an berceau de Tenfant, à la tombe de l'aïeul : tout cela pourrait paraître i beaucoup de gens trop sentimental et Irop pa&toral. Nous demanderons seulement si ce n'est pas le comble de l'aveuglement que d'attribuer à l'artisan qui aura équarri un arbre, au chasseur qui aura tué un cerf, h propriété de cet arbre «t de ce .cerf, et de refuser ensuite à ce courageux travailleur, qui aifra couvert d'épis jaunissants une tçrre ingrate, la propriété de cette terre. 'N'ont-ils pas tous, fait acte ■ d'intelligence et de travail? N'orna pas également transformé, utilisé de la matière, et n'y a-i'ilpis dans un polder de Hollande, dans les barrages du Nil, dans cette Conquête incessante du territoire de notre Camargue, de ii*s Alpes, autant et plus de vertu créatrice que dans la fabricaUoQ d'une serrure, d'un sabot, ou même de certains systèmes soi'disaiil t sociaux? Il faut se bien persuadej" que la terre à l'état primitif .n'fst rien ou fort peu de chose, et que, par cela même, twt le mon4ey a un accès facile, comme à toutes les autres forces iwtureltes. Toute sa valeur lui vient du travail, et l'on peut s'en convaincre par ce seul fait que la même superficie de terrain qui, inculte, nourrit à peine un homme, fournit une alimentation abondante 4, 1,200 hommes au moyen d'une culture avance. ti Celui qui conquiert le sol au prix de son labeur, dit avec raison IfOck^, jieiliminue pas, mais augmente, au contraire, le fçtnds commun deJ'bijnMnité. >>
Si 4Qnc on ne trouvait pas dans les raisons de droit étemel
que nous venons de donner, et dans la sanction du tramil, des
raisons .suffisantes pour admettre l'approprtation dusol, il fai-
drait s'y résigner par ce «eul fait qu'en instituant le libre par-
5, la vaine pâture, la prjomiscitité du territoire, vous' anéani
i le ressort indiviSuel, v<nis rétrogradé: vers l'état social dt
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nos aïeux les Germains , des vieux Scythes , des Tartares , des Bosjismans, — fort supérieurs à l'Europe actuelle , on le sait. Là, en efifet, il n'y a ni tien ni mieny par Texcellente raison qu'il n'y a rien. Veut-on de cette égalité?
Quand on met en question le droit de propriété territoriale, on met en question toutes les autres propriétés ; car leur origine est la même, c'est-i-dire le travail de l'homme, manifestation de la liberté humaine. A coup sûr, personne ne contestera que nous soyons en pleine possession de nous-mêmes, puisque notre droit s'étend jusqu'à la mutilation, jusqu'au sacrifice de la vie pour une cause, pour un être chéri. L'implacable génie de Rousseau l'a bien reconnu lorsqu'il a dit : a On a le droit de retirer son bras de la, main de V homme qui voudrait le retenir malgré nous. » De ce droit, fort peu exagéré, on le reconnaîtra, on arrive facilementaudroitde jouir du fruit qu'on a cueilli, de l'arbre qu'on a planté, et on se trouve au cœur même de la propriété territoriale. D'un autre côté, s'il est vrai que l'homme ne meure pas tout entier, que la pensée de faire la vie heureuse aux êtres dont la nature nous a confié l'existence soit le plus noble et le plus vif de tous les stimulants, ne s' ensuit-il pas que cette coupe «iseiée par vous et que vous avez le droit de briser, ce champ fertilisé et que vous pouyez abandonner, vous pouvez les transmettre à ceux p(^ur qui vous avez vécu? La propriété, berceau de la famille,* entraine donc l'hérédité : aussi les adversaires logicpies de la propriété ne s''y sont pas trompés. Ils sont arrivés à l'abolition de la famille; et ceux qui ne la décrètent pas, par illusion ou savoir-faire, verront toutes leurs précautions échouer devant le;3 faits. Là où le père ne peut plus assurer p^ar l'fcérltage l'existence de ses enfents, la mère n'est pas loin «de leur refuser le sein. Voyez Platon, Gampanella, Mably et tant ' d'autres.
Une autre considération bat en brèche le système de la comoiunauté et celui du domaine éminent, de la propriété attribuée à l'État, comme en Orient, comme dans notre droit féodal. C'est celle qui naît de la diversité des aptitudes et de la division ultérieure du travail. Anéantissez les titres de celui qui cultive à la propriété du champ cultivé, et aussitôt il ne produit plus que pour lui-même. Or, nous savons que, par la pondération qui ré^
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suite des échanges sur tous les points du moode» les peuplas les plus avancés en civilisation» les mieux pourvus en céréales, sont précisément ceux où la population agricole est 'en moindre quantité. Voyez la Hollande, pour laquelle une disette est presque un miracle ; voyei au contraire la Russie , TEspagne , T Allemagne, la Turquie , si souvent torturées par la faim. Et cela se conçoit. Plus vous avez de produits industriels à échanger, plus vous donnez d'élan aux productions agricoles. L'atelier nourrit la charrue, et celle-ci nourrit le magasin, le navire. Lors donc que Rousseau, croyant lancer Tanathème, a accusé le premier hommft qui avait enclos un champ d'avoir été le véritable fondateur de la société civile, n'a-t-il pas fait de la propriété le plus magnifique de tous les éloges?
Mais» par cela même que nous considérons la propriété comme le piédestal de la société , par cela même que la nécessité économique la justifie à l'égal de la nécessité morale, nous repoussons, comme une violation de ce droit suprême, les lois qui en entravent l'essor, la libre transmission. La négation ouverte du principe n'est sans doute plus aussi hardie, aussi brutale que jadis; mais nos institutions, abondent en négations captieuses, hypocrites, que déjà nous avons signalées. t
On s'est très*fort effrayé, sous le point de vue de la producli* vite du sol, des conséquences définitives de nos iois sur l'égalité des partages. Nous n'ignorons pas les inconvénients extrêmes de Témiettement du sol, nous n'iporons pas qu'il est tout aussi désastreux d'avoir, comme dans certains de nos départements, des cotes foncières de 5, 4 et 2 centimes et deio, que de voir l'Afrique romaine aux mains d'une poignée de sénateurs, l'Irlande, la cjimpagne de Rome possédées par quelques patriciens opulents; nous n'ignorons pas que les frais de production croissent singulièrement sur les petits domaines, où des cultivateurs pauvre^ ne peuvent verser des çs\pitaux suffisants, ni employer les engrais agricoles, ni élever ces magnifiques troupeaux, honneur et richesse d'une culture avancée. Mais nous savons, d'un autre côté , que du moment où un principe touche à son exagération , les faits le corrigent» le modèrent ; et c'e^ ainsi qu^ suivant les savantes recherches de M* H. Passy, nous avoQ^ vu s'arrêter la
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fractionnement de notre sol depuis guelques années. Nous savons encore que certaines catégories de travail agricole, telles que les jardins» la culture maraîchère, s'accommodent parfaitement de la petite propriété, parce qu'elles vivent de soins perpétuels et en quelque sorte paternels ; que d'autres, au contraire, prospèrent dans la moyenne et grande propriété. Nous savons enfin, et c'est là une distinction profonde, que grande propriété ne veut pas toujours dire grande culture^ ni petite propriété, petite culture. yirlande est un pays de grande propriété; mais, tombée aux mains d'une population abattue, sans ressort, qui se dispute avec acjiarnement le terrain que couvrent quelques sacs de pommes de terre, la culture y est retournée k l'état barbare : plus de ca* pital, plus d'engrais, plus d'instruments aratoires, plus de pra* tique agricole ! Mais faites pénétrer dans les campagnes les idées d'association volontaire ; fondez les propriétés les plus minimes^ les plus atomistiques dans une vaste gestion agronomique dirigée ^ai' (Quelque fermier habile, détenteur d'un capital suffisant, et Vous vous trouvez avoir atteint ce double et salutaire résultat dé donner à la culture toute son intensité productive et de resserrer les liens du territoire et du citoyen. Or, comme ce système a été pratiqué déjà avec fruit, nous ne voyons aucun inconvénient à ce qu'il se pratique de plus en plus , et réhabilite définitivement la petite propriété. Pour cela il faut deux choses : réformer* éclairer.
Distnbutton et consommation des richesses.
Nous avons vu le travail à l'oeuvre dans les pages qui précèdent, nous l'avons suivi dans toutes ses ramifications, réagissant partout sur les forces naturelles, y incorporant en quelque sorte la substance de l'homme, et y faisant naître la valeur. Il nous reste, pour fermer le cercle de nos doctrines, à rechercher et à établir les lois qui président à sa rémunération.
Puisque tout effort a pour but la création d'un bien- matériel ou moral, pniâqite tout produit 'aboutit à un consommateur et ^porte la récompense d'un producteui* il est nécessaire de re-
connaître si les parts sont équitablement faites et la vérité respectée.
Cela posé, et reproduisant dans cette section de la science la division analytique que nous avons admise pour la production, nous établirons ainsi la répartition du bénéfice social :
Au travail revient le salaire, — expression générique qui comprend la rétribution des professions manuelles et intellectuelles, appointements, honoraires, gages, depuis le plus haut fonctionnaire jusqu'à la plus humble raVaudeuse. Au capital, réalisation du travail, revient Yintèrêt. A la terre, variété du capital, appartient la renie, le /^^rmajf^. Quand le capital s'accouple avec le travail pour produire, en d'autres termes, quand il est ACTIF, il reçoit un bénéfice^ un profit. Quand le propriétaire d'une terre en est lui-même le gérant, le cultivateur, le produit qu'il en retire, une fois les frais de production prélevés, avec l'intérêt des capitaux, prend le nom de produit net^ de revenu. Comment s'opère maintenant le partage?
En donnant pour source unique des valeurs sociales le travail, il est bien évident que nous avons indiqué la solution du problème. On ne rémunère ici-bas que des services actuels ou passés, et, dans un pays où le développement de toutes les idées, de toutes les industries ne rencontrerait pas d'obstacles, toutes les
RÉTRIBUTIONS ÉQUIVAUDRAIENT MATHÉMATIQUEMENT A TOUS LES EFFORTS
S'il n'en a pu être ainsi au milieu de nous et autour de nous, c'est que nous sommes loin d'avoir dépoWllé l'ancienne civilisation ; c'est que, parles privilèges, les monopoles et le culte des champs de bataille, nous appartenons par la moitié du corps à l'ère féodale. C'est aussi que l'imprévoyance, la paresse, T^norance, exercent une désastreuse influence sur les intérêts matériels. Donnez-nous une politique pîfcifique, des institutions qui ne troublent pas l'équilibre général des rictesses, nous vous donnons des salaires élevés, des capitaux abondants, une agriculture prospère. Elevez des casernes*, monopolisez l'instruction, réglementez l'industrie, et vous aboutissez à des impôts écrasants, à «ne production languissante, et par suite à d'infimes rétributions. L'Amérique est la consécration majestueuse de tout eeci, et toutes les déclamations et lamentations du moude dû
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prévaudront pas coutre la tradition du travail telle que nous l'a donnée M. Garey dans un ouvrage qui restera. Ce penseur remarquable a calculé que la rétribution du producteur a toujours été en raison directe de la dose de liberté dont on jouit. Et c'est ainsi que, supposant un produit total de 100, il a calculé que le partage s'opère ainsi : aux Etats-Unis, 72.75 appartiennent au travail, 25 au capital, 2.25 au gouvernement; en Angleterre, 56 au travail, 21 au capital, 23 au gouvernement ; en France, 47 au travail, 36 au capital, 17 au gouvernement; enfin, dans rinde britannique, 45 au travail, 55 au capital et au gouvernemeot. Serait-il donc si fâcheux d'aller apprendre de l'autre côté de l'Atlantique la vraie démocratie ?
SALAmEs, PROFITS. — Touto la question des salaires se réduit à ces deux propositions , variantes de la grande formule de Tofire et de la demande : Quand il y a plus de travail que de bras disponibleSy le salaire hausse^ l'ouvrier co5iMAriDE ; quand il y a, au contrairef plus de bras que de travail ^ le salaire baisse par V inévitable effet de la concurrence. Vous aurez beau &ire, même dans vos phalanstères, dans vos Icaries, dans vos ateliers nationaux , dans vos plus sublimes imaginations, vous ne pourrez faire que , si la production est débile , les ventes difficiles, vous ne soyeï obligés de diminuer la part de chacuu dans la proportion rigoureuse du déchet que subit la fortune générale. Appelez cette part dividende, profit ou salaire, peu importe; cette part devra diminuer, sous peine, pour la société, d'enterrer son capital et de faire voile vers la banqueroute. Etant donc donnée une population de tant d'individus jj le problème décisif de la science sociale consiste à faire que la demande de produits soit toujours en avance sur leur création ; que les capitaux, attirés par les bénéfices de la fabrication, soient toujours e|i quête de travailleurs ; en un mpt, comme le voulait Tillustre Cobden, que deux maîtres courent aprèsun ouvrier ^ ft non deux ouvriers après un maître. Or, l'économie politique démontre que la production sera illimitée et les salaires suffisants le jour où Ton consentira à ne faire du inonde entierj,qu*yn vastç atelier, où Ton permettra, par exemple, aufell^ji d'Egypje^ ,au ryot de Tlnde, au planteur du Brésil, de
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cultiver h cannci te café et le riz pour les citoyens de NeW-Tork, de Manchester, de Lyon, lesquels leur enverront en échange des cotonnades, des soiqries, des fers.
Le prix du travail a été divisé en prix naturel et prix courant, en prix réel et prix pécuniaire ou nominaL Le prix réel, le seul qui importe véritablement, indique la quantité d'objets de consommation que le salaire nominal ou pécuniaire permet aa travailleur de se procurer. Telle rétribution^ comme celle que reçoivent les ouvriers de la Chine, deVInde, et que recevaient les maçons créateurs de nos splejidides cathédrales du moyen âge, peut être intime, évaluée en numéraire, et représenter cependaat une quantité suffisante de produits alimentaires ou autres. Tellls autre, comme en Angleterre, en France» paraîtra relativement énorme, qui ne donnera cependant à Touvrier qu'une chétiyfc existencfe. Tout cela dépend de Tabondance ou de la rareté des métaux, et du prix des différentes marchandises. Ce que veut l'équité, c'est que, dans son salaire, le producteur trouve de quoi pourvoir à ses besoins et à ceux de sa famille, — besoins nécessairement divers suivant l'état de civilisation du pays. D faut encore qu'il puisse prélever sur le revenu de ses bras^ de son intelligence, une portion destinée par la merveilleuse puissance de l'épargne à constituer le patrimoine de ses vieux joues» Thoir de ses enfants. Ce légitime programme comprend ce que les économistes ont appelé prix nécessaire du travail, par la raison que le bien-être, la vie même de l'ouvrier en dépendent. Mais les différents degrés d'aptitude, de capacité, de zèle, la nature plus ou moins salubrè de la fonction , enfin les perturbations du marché modifient profondément ce prix naturel, et le font autre pour l'homme intelligent que pour l'homme médiocre, pour l'horloger ou le typographe que pour le terrassier, pour le verrier que pour le jardinier. Il en résultera donc un prix courant sur lequel on peut agir salutairement et de deux manières ; car, on l'a vu plus haut, l'offre et la demande sont une loi inévitable, mais non une loi inflexible et fatidique.
Rien de plus faux que la prétention de modifier le rapport qui résulte entre Voffre et la demande par voie de Contrainte législative ; mais on peut agir sur les deux termes de ce rapport, do-
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tamment en ce qui concerne la marchandise la pltts précieu&e, le travail de Thommel On peut, par une administration éclairée, par le ferme maintien de la sécurité sociale, donner une vive impulsion à toutes les occupations productives et accroître ainsi la demande du travail ; on peut aussi, par Tinstruction, par la cliffiision des lumières, améliorer la qualité du travail offert. Alors l'expression du rapport changera au bénéfice du travailleur.
Quant à Tintérêt, il demeure soumis, lui aussi, aux impressions des marchés^ aux résultats de la concurrence. Si les capitaux sont avidement recherchés parla production, ils deviennetH plus précieux, plus chers. S'ils se sont, au contraire, multipliés plus rapidement que les besoins de l'induslriet ils baisseront de prix. Gela est inévitable, et nous n'en voulons pour preuve que l'abaissement graduel et constant du taux de l'intérêt, c'est-à-dire du loyer du capital * . Nous Tavons vu descendre de 50, 25 pour iOO, à 5, à 4, 3, et même à 2 pour 100 en Ângleteire ou en Hollande, — ce qui n'est pas bien loin, on le voit, de cette gra* tuité impossible dont on a parlé. Le plus humble boutiquier de nos jours emprunte, sur sa roturière sipature, à des conditions dix fois meilleures que celles qui étaient faites jadis aux archiducs et aux rois. S'il arrive qu'en dehors du commerce régulier d'avi* des traficants de métaux prêtent à 10, 20, 5Q pour 100,. c'est qu'il s'introduit alors dans la question un élément qui la trans* forme complètement. Cet élément, c'est le risque énorme qut court alors le capitaliste, c'est la prime d'assurance qu'il se fait payer par un débiteur qu'il juge peu solvable.
Les PROFITS ne suivent pas les mêmes lois que l'intérêt» parée qu'ils se compliquent d'un élément nouveau, la rémunération dé l'entrepreneur, du chef d'industrie. Dans les profits se trouvent donc à la fois l'intérêt payé sur le capital, la prime d'assurance pour les risques qu'entraine l'opération, enfin le salaire de Ten* trepreneur. La part afférente au capital est^ en général, déter^ minée, et même assez étroitement, 4, 5, 6 pour 100> suivant les
* Fttoco, l'auteur présumé de la Magi94u trédit révâée^ déSttit l'Intèrll Ub ta' Ittire payé pour les services que nous rSnd le copKfol. A. f.
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lieux et le taux. Tout ce qui reste du produit net * de l'industrie et du commerce, l'intérêt une fois desservi, est donc attribué au capitaliste, eu compensation de la responsabilité qui pèse sur lui et du travail qu il consacre à l'œuvre collective* Dans les industries où les risques sont considérables, immenses, les profits s'élèvent ; dans celles, au contraire, qui semblent moins exposées aux oscillations dangereuses des marchés, les profits s'abaissent. De plus, la concurrence, en portant sans cesse les capitaux vers les professions les plus lucratives, en les y accumulant et les rendant moins précieux, tend tout naturellement à modérer le taux des profits. Quant au salaire' de l'entrepreneur, nous ne croyons pas même nécessaire de le défendre. Il faut, dans la gestion d'une opération commerciale, tant de zèle, d'infatigable persévérance, une lutte si incessante contre les brusques revirements des marchés, un tel accord des facultés dirigeantes, tant d'expérience lentement, chèrement acquise, que l'ou ne saurait, sans absurdité et injustice, marchander avec de telles qualités.
On voit donc à quoi se réduit la prétendue exploitation de l'homme par l'homme et par le capital. Le fait est que le capital, EN TANT QUE CAPITAL, pcrd de sa valeur chaque jour par sa multiplication incessante et sa diffusion. Et nous venons de démontrer que ce que l'entrepreneur prélève au delà de l'intérêt pur et simple est la légitime compensation des risques qu'il court, et la non moins légitime rémunération de son travail. Au delà nous ne voyons rien, et il n'y a rien effectivement. Personne ne contestera, à coup sûr, que l'homme sur lequel repose le sort d'un ou deux millions engagés dans une usine, et qui répond de sa fortune, ne doive tenir dans ses mains la libre gestion de cette fortune, ne doive disposer souverainement des bénéfices qu'il en retire. Peut-être perdra-t-ii demain cent mille francs, deux cent mille francs ; s'il n'a pu constituer une réserve puissante, qui donc viendra au secours de son capital ébranlé ? Son usine, en s'écroulant, n'entraine-t-elle pas avec elle la ruine de ses enfants,
1 Le produit brut représente le rendement total d'une affaire ; le produit net est cette portion du produit brut qui reste au capitaliste une fois les salaires des ouvriers, les frais généraux couverts. Â. F. <|t
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et n'engage-t-elle pas souvent son avenir et le leur ? Qui peut tout perdre doit pouvoir tout gagner.
L'équité la plus vulgaire demande que celui-là qui s'associe aux bénéfices s'associe aux pertes: Et lorsqu'on nous parle d'organiser des comités d'ouvriers pour surveiller la gestion du gérant responsable, pour distribuer les dividendes, tout en les affranchissant dçs chances de perte, nous disons qu'on propose un procédé qui doit répuper à la loyauté des travailleurs. Faites de toute industrie une association dans laquelle part sera librement faite au capital (intérêt), au travail (salaires, appointements), rim de mieux. Les économistes ont assez recommandé cette fusion des intérêts et des forces. Mais alors que l'association soit sérieuse, les risques généraux ; que l'union dans les beaux jours entraine l'union dans les mauvais jours ; que l'ouvrier sache s'il doit préférer une part de bénéfices supérieure au salaire actuel, mais incertains^ soumis aux caprices des événements, ou s'en tenir à ce salaire que l'entreprise lui donne, quel que soit d'ailleurs le résultat de l'inventaire.
Est-ce à dire maintenant qu'en dehors de cette réciprocité complète nous ne voyions aucun lien à établir entre l'entrepreneur et l'ouvrier ? Loin de là. Nous sommes intimement convaincus, au contraire, que, s'il est fait une place — petite ou grande — à l'ouvrier dans l'inventaire ou les dividendes ; si, en dehors de leur salaire, on attribue à ceux qui se sont montrés intelligents, assidus, une part dans les résultats de la production, il n'en peut résulter qu'une augmentation notable dans les bénéfices de l'industrie. Le corps presque tout entier des contre-maftres se recrute ainsi et témoigne des bienfaits qu'on peut attendre d'une entente cordiale entre le capital et le travail. Vouloir désunir par la colère, l'injure, ces deux forces, c'est vouloir séparer violemment la tête des bras, les branches du tronc qui les nourrit ; c'est vouloir une monstruosité sociale. Et, pour que de toutes parts on suive les exemples donnés déjà par les règlements des pêches à la baleine, des mines de Gornwalls, de la Yieille-Montagne, d'un grand nombre de forges, d'imprimeries, il suffit d'éclairer les esprits et de laisser s'organiser librement les unions que nous venofis d'indiquer.
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Tout cela répond suffisamment, il nous semble, à tout ce qoi a été lancé de sophismes, et répété de banales déclamations contre l'antagonisme du capital et à\x travail. En effet, ce qui constitue la dotation de Tindustrie, ce sont les capitaux ; si les capitaux diminuent par la baisse des prix, il y a atteinte portée au budget de la production, des salaires, et par suite la part de chacun s'affaiblit. Si la consommation se ranime, l'activité renaît, le travail est recherché , les salaires haussent et les prix de vente s'améliorent. Dire que les profits peuvent hausser, sans que les salaires de l'ouvrier haussent en même temps; c'est dire que les sources d'un fleuve peuvent monter sans que le niveau du fleuve s'élève immédiatement. L'histoire économique de l'Angleterre, des Etats-Unis, du monde entier, depuis cinquante ans, est lit pour témoigner en faveur de l'intime solidarité qui joint le profit au salaire^ et de Timpulsion ascendante que leur donnerait à tous deux la liberté dans la paix.
Échanges, débouchés. — Une fois l'inviolabilité du travail admise , nous allons droit à l'inviolabilité de l'échange, du commerce, qui n'est en réalité que du travail transportant du travail. De plus, nous nous armons d'une autre loi vitale en matière de production, la loi de la division du travail entre les individus et les peuples. Dès que le droit du producteur sur son œuvre se trouve consacré, il doit avoir la faculté de retirer de cette œuvre la plus grande rémunération possible, c'est-à-dire de la porter aux lieux où il recevra en échange la plus grande somme d'aliments, de vêtements, de meubles, de livres, de monnaie, etc. Gela est bien simple, bien évident, bien modeste; et, si la question de patriotisme , mal éclairée , ou plutôt la question de privilège, n'était intervenue pour troubler la circulation de la richesse dans les veines de la société, il ne serait entré dans l'idée de personne de faire cesser l'exercice d'un droit sur les rives de tel fleuve, le versant de telle colline , le rebord de tel fossé, et de donner raison au contrebandier qui vient, comme le dit si poétiquement Déranger :
Niveler Vabondaïue, Éparpiller l'argent.
n n'est même pas un seul des adversaires de. la liberté des
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échanges qui n'âvoue que, si l'on en était k recommencer la so-* ciété, cette liberté serait une des premières à fonder. « Mais, a disent-ils, les peuples ont marché, des capitaux se sont formés, « des industries se sont constituées, ayant charge d'âmes et de (K bras, et il y aurait folie, absurdité à mettrç en question Texistencô « du travail indigène, du travail national, — c'est le mot — dans ce le seul but de réaliser un idéal abstrait et de mettre en équilibre « des formules doctorales. Le fait seul d'admettre en concurrence c( avec nos produits les similaires du dehors inonderait nos mar- « chés, ruinerait nos établissements, et, par suite, les ouvriers qui a y sont employés. » De là, le système protecteur avec toutes ses anomalies, ses iniquités et aussi ses ridicules; de là, les onguents, les vessies, les balais que Ton taxe à la frontière, avec tant d'autres produits malfaisants, comme le fer, la houille, le lin, les machines, les céréales; — de là, les prohibitions à Feutrée, à la sortie, les primes à Texportation, les visites à corps sur nos femmes, sur nos filles , l'inquisition des commis pénétrant dans nos malles, nos poches, violant jusqu'au domicile du citoyen; de là, des guerres de tarifs et de représailles avec l'étranger, qui nous rend nos aimables et intelligents procédés ; de là, enfin, cet odieux système qui frappe le travail d'un double péage : — celui du fisc et celui des individus protégés par la loi.
Nous répondrons à tout ce que l'on oppose au libre échange, sous couleur de patriotisme, par les raisons suivantes, qui ont déjà triomphé chez nos voisins d'outre-Manche : — Si , par des excitations artificielles, les gouvernements n'avaient pas cherché à implanter dans les différents pays des industries chaudement recommandées par les intéressés, la division des fonctions pro* ductrices se serait faite logiquement, de manière à donner à chaque territoire les arts, les manufactures adaptés au génie des habitants, aux circonstances locales, — Toutes les fois que, pour favoriser une nouvelle branche de travail, on dresse une nouvelle barrière contre les produits des étrangers, ceux-ci, usant du talion, frappent nos marchandises de taxes plus rigoureuses ou de pro-* hibitions , et ruinent quelque industrie tout aussi nationale et beaucoup plus ancienne. Les droits acquis sont donc audacieu^^ cernent sacrifiés à des droits futurs. — Se retrancher derritoe la
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cherté des matières premières pour ne pas dégrever les produits fabriqués^ c'est ne pas voir que le premier effet de la liberté serait de réformer le programme des échanges depuis le faite jusqu'à la base, et de mettre conséquemment à la disposition de Tindustrie la plus grande somme de matières premières , aux prix les plus réduits. — Toute indiistrie indigène a sur ses rivales du dehors l'inappréciable supériorité que donnent la conformité des usages y des habitudes du pays y et , pour les matières encombrantes surtout, réconomie des frais de transport, souvent doubles et triples des frais de production. — Cantonner le travail, c'est en ralentir les progrès, c'est octroyer une prime à la routine, c'est surtout couvrir le pays d'industries ctétiyes, languissantes, qui chancellent au moindre soufBe, et font aux ouvriers une condition déplorable, comme dans tios industries protégées du coton, du lin, etc. ; c'est taxer la masse des consommateurs au profit de quelques-uns, en repoussant d*autant plus un produit que ce produit est moins cher et mieux fabriqué ; enfin, c'est mettre tous les travailleurs au pas avec les moins avancés, les moins intelligents. Franchement, de pareils résultats peuvent-ils bien compenser l'avantage que nous avons d'opposer delà chicorée nationale au café de l'Arabie ; et de diriger à grands frais une arniiée de vingt mille douaniers contre les biens qui nous sont envoyés du dehors?
Une autre question, d'ailleurs, se présente ici et se lie avec celle du travail national, c'eist celle des débouchés, des encombrements de marchandises, des crises industrielles, des excès de production. IPour notre part, nous croyons très-peu à la surproductioil et au manque réel de débouchés. Un produit n'est de ti*'op ici-bas que s'il ne se trouve pas dans le monde entier un seul individu capable et désireux de Tacheter. Mais , pour que cette vaste enchère puisse s'effectuer, il faut que les peuples ne renferment pas leurs opérations mutuelles dans des limites jalouses et mesquines. La nature ne s'est pas informée , en équilibrant les forces, les besoins, les ressources de l'humanité, si le privilège, le fisc jetteraient dans ses vastes balances ses règlements, ses tarifs et des faux poids. Ce qu^elle propoitioîine à la granâeur de ttos continents, nous le resserrons dans les proportions du clo-
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cher, de Tusine, et au géant qu'elle crée nous faisons un berceau de nain. Qu'eu résulte-t-il dès lors, qu'en doit-il résulter? Le refoulement du travail» du capital sur d'étroits espaces où ne tardent pas à éclater des crises douloureuses et de terribles explosions. Le monde a besoin du monde pour se nourrir, se commanditer; chaque barrière qu'on y élève est une chance qu'on enlève au travailleur, un attentat direct ou indirect à son bienêtre.
GoasommatioA de la richesse. — Impôts.
La richesse, une fois distribuée entre les différentes classes de producteurs et d'ayants droit, atteint cette dernière phase de l'acte économique, but et mobile des deux autres, et qui est la consommation. Chez les peuples en progrès , chez les individus doués de prévoyance, de moralité, la somme des produits distribués est constamment supérieure à la quantité consommée. Grâce à cette résene s'aggrégent les capitaux, s'accumulent les épargnes , s'élèvent les monuments , se conservent les germes précieux, gages des récoltes futures, enfin se grossit la fortjme d'une, nation. C'est ainsi que nous avons vu le revenu territorial de la France s'élever de 4 milliards à 7 milliards, et son revenu industriel et commercial de 2 milliards à 5 milliards 700 millions
depuis 1788. Nous avons vu aussi la richesse particulière des classes pauvres se grossir par des comptes ouverts, chaque année, au registre des patentes , des sociétés mutuelles , des propriétés territoriales, et' par un énorme apport de 1,200 millions environ versés dans les caisses d'épargne' du pays depuis 1816. Quel enseignement et quel espoir dans ce chiffre immense, qui semble Tévaluation mathématique de la moralité de la classe laborieuse ! C'est par ces mille et mille parcelles de l'épargne que se préparent d'intelligentes associations ; et c'est par un développement régulier des institutions d'assurances, des mutualités, des caisses de retraite, que s'opérera le rachat du prolétaire, bien plus que par de pompeuses formules et de violentes prédications.
* Sur les 1,200 miUions versés depuis cette époque dans toutes les caisses d'é** pargne de la France, 800 millions ont été retirés pour des emplois vtUes. Il &çi ir«9t$^it ^^jm,m fr. 40 «. au 31 Oécembre 1$47. A. F*
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Les consommations, en économie politique; se classent en coth ëommation productive et consommation improductive.
La corMotnmà^tonpro(It«(^fit9e est celle qui aboutit à un résultat ntile ; la consommation improductive, au contraire, celle qui n'a pour effet que de satisfaire des fantaisies, et qui anéantit le produit sans compensation. Ainsi la poudre qui fait voler en éclats nn quartier de roche et ouvre une carrière est consommée productîvement. Celle qui, dans les fêtes publiques ou privées, mariages de princes, anniversaires , s'évanouit en vaine fumée au milieu des gerbes pétillantes du bouquet , est bien positivement consommée d'une manière improductive. Dans ce capricieux domaine de la consommation , domaine qui touche à la fois aux régions désolées de la misère et aux splendeurs de l'opulence, il est souvent difficile de décider rigoureusement si une consommation est productive ou improductive. Cependant cette distinction est trop importante et trop légitime pour n'être pas maintenue ; et c'est surtout en ce qui concerne la consommation des Etats , — l'impôt, — que nous la tenons pour bonne.
Vimpôt contenu, dans des bornes révères est la plus vitale, la plus nécessaire de toutes les charges d'un citoyen ; car il constitue réellement la dotation de la tranquillité, de l'ordre, de la justice, de la bienfaisance, la liste civile de cette existence collective qui est l'Etat ou la commune. C'est par lui que le gouvernement se trouve investi des forces pécuniaires et matérielles nécessaires pour réprimer tous les attentats, défendre l'intégrité du territoire, construire les voies de communication générales, salarier les employés, répandre l'instruction, en un mot, pourvoira tout ce qui est exécution des lois, respect des droits de chacun, harmonie des grands rouages politiques et administratifs. Tout ce qui est en dehors de ce programme, — déjà fort au-dessus de l'habileté, sinon du bon vouloir de la plupart des gouvernements, — n'est qu'une violation légale du revenu des citoyens.
L'impôt, prélevé jadis d'après le bon plaisir du souverain, du prince, a pris les noms différents de taxe, droit, contribution, subsides. Pendant longtemps il a été considéré comme chose flétrissante, dont les nobles s'exemptaient parle service militaire, le clergé par des dons volontaires, gratuits, etc. La roture seule
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payait la capitatioriy — taxe par tête, qui revit dans l'impôt personnel de nos jours, — la taille, impôt sur les terres, ce qui n'empêchait pas, bien entendu, les gabelles, les aides, les lods et ventes, et, quand il le fallait, Timpôt du sang à l'armée.' La révolution de 89, que les réformateurs du jour traitent du haut en bas pour n'avoir pas songé à autre chose qu'à affranchir le peuple, à lui rendre ses libertés et ses droits, à abolir définitivement les maîtrises, changea tout cela et décréta que tous les citoyens indistinctement payeraient l'impôt proportionnellement à leur fortune. C'est sur cette même base que la Constitution de 1848 a édifié notre régime financier, dont on peut étudier les ressorts, les résultats dans la seconde partie de YEconomie politique (69® livraison).
De tout ce qui précède, ne pouvons-nous pas conclure que la doctrine économique est la doctrine du progrès, la confirmation du principe démocratique? Elle respire dans la liberté, elle repose sur le travail, elle glorifie, récompense le génie, et garantit le bien-être du travailleur. On peut même dire qu'ayant constamment réclamé et conseillé la liberté des banques , rassociatiçn volontaire des forces productives , la réforme des impôts , du régime hypothécaire, la vie à bon marché et l'élévation du salaire^ elle a fourni au socialisme les seules grandes et fortes conceptions qu*on y rencontre. Mais, pour que ces grandes vérités gagnent du terrain, il faut que l'éducation du pays se fasse dans tous les sens, — en haut et en bas; — car l'économie politique est décidée à ne flatter jamais ni tromper le peuple, à ne point faire luire à ses yeux de ces perspectives menteuses avec lesquelles s'achète la popularité. Elle a aussi des merveilles à offrir dans le présent et dans l'avenir, mais elle sait que le travail et la justice peuvent seuls y conduire. Elle le sait, et, un moment méconnue du peuple égaré, elle l'attend.
Sûre de l'avenir, sûre de la vérité, elle ne fait pas appel aux actionnaires de bonne volonté, ni aux budgets. Elle se dit, en variant le noble /;ri.de l'Italie : // mondo fara da se.
DAVID RICARDO
Tableau de la situation économique , sociale et politique de l'Angleterre et de l'Europe au commencement de ce siècle. — Ricardo écrit au milieu d'une époque de transformation et de lutte. — Sa famille, sa jeunesse, ses efforts cornmerciaux, ses études. — Il se mêle au débat sur la circulation, la reprise des payements en espèces, le prix des lingots, la constitution delà Banque, etc., atec Tbornton, Borner, Husklsson, Gobbett, Tooke et son adversaire Bosan* quet. — Premier essai sur la rente en 1815 et son plan de circulation en 1816.
— Ses pamphlets sur les finances sont ses véritables titres économiques. — Ses idées sur le crédit et Torganisation des Institutions de crédit, appréciées et combattues ; idées de l'auteur de la Notice. — Digression sur l'anti-gold-law league.
— Conception de Ricardo sur le travail. — Sa théorie de la rente appréciée, adoptée et combattue par l'auteur. — Les anti-renters. — Fortune de Ricardo; son arrivée au Parlement. — Son caractère privé; ses derniers moments. — Réflexions finales de Fauteur.
La vie de Ricardo s'écoula au milieu des secousses les plus violentes qu'aient eu à subir les doctrines économiques, politiques et sociales de l'Europe. Pendant de longues années, en effet, la civilisation moderne ne présenta qu'un bouillonnement confus de principes , d'hommes , d'idées , d'espérances, — symptômes du travail réformateur qui l'agitait dans ses entrailles mêmes ; et il semble que les événements se fussent chargés de rédiger pour les
* Ecrite en 1847 pour servir d'introduction au treizième volume de la CoUection des principaux économistes de GuiUaumin, comprenant les œuvres complètes de Ricardo, traduites en français par M. Gonstancio et par Fonteyraud, édition surveillée et annotée par Fonteyraud. Le sommaire et les divisions sont de l'éditeur,
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penseurs un ordre du jour inexorable où toutes les questions forent posées, non pas avec la courtoisie des programmes académiques, mais avec la brutale sécheresse de la nécessité.
Les disettes répétées , qui ouvrirent pour TAngleierre le dixneuvième siècle ; les taxes écrasantes qui servirent de rançon pour la gloire des champs de bataille , les oscillations terribles imprimées par les vicissitudes de la politique et de la diplomatie , au crédit, à la production, aux âalaires, aux échanges, firent intervenir les économistes ; et il n'y a qu'à jeter un coup d'œil fugitif sur cet ensemble de problèmes, pour voir qu'à aucune époque le rôle de l'économie publique ne fut plus grave, plus essentiel. Dépouillant sa majesté abstraite, la science dut s'animer au contact de cette vie fiévreuse et déserter les bibliothèques pour s'épancher en pamphlets virulents, en prédications brûlantes sur tous les esprits. Elle pénétra partout, parce qu'en effet elle avait à donner , ou tout au moins à chercher le mot de la situation , h formule réparatrice. Etre économiste, si peu que ce lut, devint donc alors, comme de nos jours, une nécessité logique à laquelle les grandes intelligences obéirent scrupuleusement.
David Ricardo est un de ces hommes qui vont droit au sphinx pour lui arracher son énigme ; qui prennent au sérieux les crises des sociétés, et ses écrits nous le représentent comme un homme bien décidé à s*appuyer sur des réalités, et à ne pas s'élancer, dans les régions de l'idéal , à la poursuite de quelque hypothèse plus ou moins ingénieuse. Il fait bon marché de tout cet art qui consiste à disposer symétriquement des syllogismes, à jongler avec des prémisses et des conséquences: il veut un triomphe réel au bout de chaque triomphe de logique, et si sa phrase marche, c'est pour arriver et non pour faire voir en marchant sa grâce et sa souplesse. En un mot, et jusque dans ses Principes, Ricardo écrit sous la dictée des événements et en vue d'un progrés réel, palpable. Aussi ses œuvres reflètent-elles fort nettement les agitations de son époque , et serait-il impossible d'en bien saisir la portée si on ne les encadrait pas dans un exposé à la fois économique et politique des temps où il vécut. Sa vie est tout entière dans ses écrits ; mais ces écrits se relient si intimement au mouvement général de la
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société anglaise et embrassent tant de problèmes divers, bnnques, salaires, emprunts, impôts, protection, commerce intérieur, profits , machines , que , pour le comprendre , il est nécessaire d'évoquer, dans un vtfste ensemble, tous les souvenirs de son époque. — A la grandeur des faits on mesurera la grandeur des idées et tout naturellement celle de l'écrivain .
L'histoire de TAngleterre, pendant ce long chaos d'où surgît le dix-neuvième siècle, et, avec lui, le monde moderne, peut être parfaitement symbolisée par deux métaux : — le fer et Tor. L'un arma son bras pour frapper, l'autre circula comme une sève généreuse dans les veines de son industrie, s'accumula dans l'immense réservoir de l'Echiquier, et, s'épanchant sur le continent, suffit à commanditer la guerre et à abattre un grand peuple qui servait de piédestal à un grand homme.
Toute la puissance de l'Angleterre sembla se concentrer, en effet, de 1793 à 1815, sur une seule œuvre, un seul résultat : l'abaissement de la France, le refoulement des idées démocratiques qui, tantôt couvertes du voile lugubre de l'échafaud, tantôt pavoisées de nos éclatantes couleurs, couraient comme un frisson sur tous les -esprits, organisaient Tlrlande en bataillons révolutionnaires , et empruntaient l'éloquence brûlante de Fox pour signifier à l'aristocratie sa condamnation et sa déchéance. Dès le jour où la France publia son programme d'égalité et revendiqua, en face de l'Europe, scandalisée de tant d'impertinence, l'insigne honneur pour chaque peuple de se gouverner lui-même et de distribuer équitablement sa richesse; dès le jour où l'essai d'une société libre se fit ainsi à haute et intelligible voix, il y eut comme une propagande permanente de nos idées, propagande d'autant plus irrésistible, qu'elle se faisait à coups de canon lorsque la plume et la parole ne suffisaient pas.
Or, l'Angleterre d'alors, qui diffère de celle de nos jours comme le passé de l'avenir, comme la caducité de la virilité ; l'Angleterre de Pitt et de Castlereagh qui demeure séparée de celle de Grey, de Peel et de Gobden par Tépaisseur de vingt réformes égales à
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vingt siècles , devait être la première à redouter le rayonnement des idées françaises.
Par la forme représentative de son gouvernement, elle tenait à la démocratie autant qu'à l'aristocratie : elle sentait qu'elle avait déjà un pied dans ce qu'elle appelait l'abtme révolutionnaire, et elle n'y voulait pas mettre l'autre. En subdivisant entre les grandes familles et les grands blasons le pouvoir concentré dans les mains d'un seul elle croyait avoir assez fait, et il lui semblait qu'avec une couronne de roi on pouvait bien faire des couronnes de duc et de comte , mais no» des bonnets déjuge , d'avocat ou de marchand de la Cité.
L'aristocratie, c'est déjà la monnaie de la royauté, et c'eût été par trop déroger que de convertir cette monnaie en un biUon infime représenté par d'innombrables électeurs, issus du peuple et agissant pour lui« Le fameux mot : L'Etat^ c^est moi^ devait donc se traduire par celui-ci : L'Etat, c'^st nous. Vis-à-vis de la nation, les lords s'abritaient sous la responsabilité royale : visà-vis du pouvoir, sous l'égide d'une popularité issue de h Grande Charte^ et le dernier mot de leur politique était d'annuler ces denx forces Tune par l'autre. Quand le sceptre menaçait de courber les têtes, ils faisaient appel aux traditions et aux refrains patriotiques : quand les masses appelaient des réformes, ils faisaient intervenir le Ciel par la voix des évêques, et la terre par la force des baïo/inettes. De sorte que leur fonction paraissait doublement tutélaire, puisqu'ils préservaient à la fois des privilèges et des libertés*
Pour ce double service, on le pense bien, l'aristocratie n'avait pas négligé de stipuler une récompense honnête. Sachant fort bien qu'il n'est de puissance solide pour une caste qu'à condition de s'armer à la fois du prestige moral et du prestige physique, elle s'était faite opulente pour éblouir et pour corrompre ; elle s'était réservé la juridiction spirituelle pour dominer les esprits; enfin elle portait l'épée pour dompter les corps. C'est ainsi que, propriétaire des plus vastes domaines de la Grande-Bretagne, elle avait couvert le pays d'un réseau d'institutions qui lui constituaient des revenus fabuleux. Par les lois sur les céréales, elle créait pour la rente territoriale une sorte d'as$urance, affrancbie
DE DAVID RIGARDO. 221
de la prime, et par les substitutions, les majorais, elle s'incarnait dans le sol. De plus, elle concentrait entre ses jnains l'électoral, la députation : elle transformait ses fermiers, ses laboureurs, en meute de vassaux , à qui elle imposait Tliommage du vole ; et la Chambre des communes, peuplée des créatures et des cadets de la dukery^ en était venue à n'être que Thumble succursale de la Ghaipbre haute, (ta accordai le talent aux Communes: souvent même on réhabilitait Old Sarum, Gaston et autres bourgs-pourris, en faisant représenter ces fiefs asservis par des hommes de génie ; mais les concessions n'allaient pas plus loin , et les cadets n'en continuaient pas moins à fournir des évéques à l'Eglise, des généraux aux armées et des fonctionnaires à l'Etat. La bourgeoisie ainsi refoulée par une puissance qui s'appuyait sur l'hérédité et se retrempait en même temps aux sources vives de l'élection, la bourgeoisie qui se sentait dépossédée du territoire s'élançait sur l'espace libre des mers. Elle élevait sur cet élément Tédifice de sa fortune ; elle liait, par le développement des forces manufacturières, son sort à celui du peuple, et elle se préparait une clientèle innombrable qui, tôt ou tard, devait l'investir du gouvernement.
Quant au peuple, on lui prêchait, comme de coutume, les joies de la vie fiiture et la haine du papisme ; on le faisait oppresseur pour lui faire supporter l'oppression. Il ne voyait le pouvoir qu'à travers le prisme brillant de la victoire , et il payait avec joie l'impôt du sang et de ses sueurs dès qu'on le berçait de Thymne électrique : Rule Britania. Le canon vainqueur de Trafalgar couvrait pour lui le canon sauvage de Copenhague, et peu lulimportait sa misère, son humilité» dès que le roi d'Angleterre se déclarait arrogamment souverain de la Grande**Bretagne et de la France. On peut le dire : pour le peuple, en Angleterre, la-guerre de la Révolution lut un long enivrement, un délire patriotique de vingt-cinq ans. Ne pouvant pas lui donner ce pain que le despotisme romain accordait aux citoyens , les lords lui donnaient l'autre partie du programme. Ils faisaient de rEuroJpe une.arène sanglante, où il se jetait avec fureur, donnant ses épargnes, sa vie, son âme, en battant des mains. Dans cette effroyable convulsion, le prolétaire Voyait le pays à sauver, et il éprouvait une
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rage patriotique , un besoin d'immolation. L'aristocratie voyait dans tout cela un duel d'influence, un coup de dé, où elle mettait pour enjeu sa prépondérance et sa richesse. De là, cet acharnement implacable avec lequel elle prépara l'heure de sa vengeance : pavant avec son or les routes qui conduisaient au cœur de notre pays, faisant mouvoir comme des automates géants ces armées que renversa cent fois le souffle révolutionnaire et qu'elle releva ceut fois , clouant enfin , sur le glorieux pilori de Sainte- Hélène, un homme de génie et un principe.
Mais les principes et les nations ne se tuent pas à peu de frais, et le jour où les alliés demandèrent le règlement de leurs subsides et vinrent toucher le prix de leur sanglant holocauste, le Parlement anglais sut ce qu'il en coûte pour servir les haines et l'intérêt d'une caste. La facture s'éleva, pour les années comprises entre 1793 et 1814, au capital énorme de 623,451,268 liv., lesquelles, ajoutées aux 261,735,059 liv., qui formaient, à là fin de la guerre d'Amérique, la dette de l'Angleterre, firent peser sur les épaules de ce pays une charge totale de 885,186,323 liv. (22 milliards 200 millions de francs). Les dépenses annuelles, qui étaient encore de 19,859,123 liv. en 1792, avaient marché à pas rapides. Elles s'élevaient, en 1814, à l'effrayant total de 106,832,260 liv. (2,670,806,500 fr.) ; et l'Echiquier, qui suivait haletant la marche des colonnes ennemies sur le continent, avait dû verser, entre les mains de ses fidèles alliés, une somme 46,289,459 liv., où l'on ne retrouve pas, sans douleur, 200,000 liv. fournies à Louis XVIII, pour qu'il pût venir nous octroyer sa Charte, et 31,932 liv. st. pour des armes expédiées dans le midi de la France.— Ne semble-t-il pas voir réellemenl, dans ces hideuses curées, quelque chose d'analogue aux salaires tachés de sang que d'infâmes assassins reçurent en d'autre temps, nous avons presque dit d'autres siècles , pour une œuvre où l'on ne craignit pas de mêler le nom de la patrie? En tous cas ces longues boucheries, que Ton nomme des batailles et que l'héroïsme suffit à peine pour réhabiliter, sont de tristes enseignements à donner aux hommes. Aujourd'hui des rois coalisés crucifient un peuple : demain, des bandes, ivres de carnage, crucifieront tout une caste, comme dans la Gallicie. C'est là l'implacable
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logique du crime, et le sang répandu en haut, soit en' immolant une nation, soit en poignardant une fempe, retombe de cascade en cascade jusque sur Téchafaud où râle le truand.
D'ailleurs, la lutte de principes, d'hommes, d'intérêts, d'influence qui se personnifia en deux grands peuples, la France, l'Angleterre : — l'une divorçant avec le passé, et s'élançantd'un seul bond jusqu'aux limites extrêmes de la démocratie ; l'autre se cramponnant à ce qui fut, et bornant son idéal à une constitution oligarchique ; celte lutte qui finit par entraîner toute l'Europe dans un vertige analogue à celui qui arme souvent les bras des témoins dans les duels d'homme à homme , ne s'accomplissait pas seulement sur les champs de bataille. Elle prenait toutes les formes, tous les théâtres, et variait à l'infini le choix des armes. Les chancelleries n'étaient plus que des conseils de guerre, rêvant des conflits immenses, dont le travail agricole et manufacturier faisait tous les frais. On se haïssait non-seulement sur les champs de bataille, mais encore sur les marchés, dans les arts, dans les sciences, et le suprême effort de chaque pays était d'anéantir la production et la richesse des autres, comme on encloue les canons de l'ennemi. L'Angleterre, la France, la Russie, l'Autriche se jetaient leurs enfants à la tête et se mitraillaient avec de For, du coton, des protocoles, des édits, des blocus aussi bien qu'avec des boulets.
Les décrets passionnés de la Convention avaient isolé l'Angleterre sous le point de vue politique et commercial, et en avaient fait une sorte de lazaret, d'où Ton craignait de voir se répandre, avec des flots de marchandises suspectes, des principes entachés d'aristocratie. Il est bien évident même que l'idée de protéger notre industrie avait peu influé sur ces décrets. Le Comité de salut public , dans ses implacables et sombres résolutions, songeait à autre chose qu'à garantir des profits élevés aux marchands de coton, de quincaillerie, de houille : il songeait h renverser l'Anglais, en ôtant à Tinduslrie de la Grande-Bretagne les moyens de créer ces trésors qui servaient à subventionner la coalition ; et il faut croire qu'il n'aurait pas menacé de confiscation et de mort les détenteurs de marchandises anglaises s'il avait cru travailler simplement à la fortune de quelques manaf^cturiçrs m^cQpteot»
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du traité *d6 1786. Des considâ^tioas de boutique et d'usine ii'aufiadent jamais foroé la tnain à un gouvernement qui se distingua surtout par TimmolaCioii des intérêts privés. Et si l'Europe a assisté, en 1795y à cet dtonnaut spectacle de deux peuples qai, déjà, se sertaieHt la maiu au travers du détroit, qui marchaient par la solidarité' des intérêts à une solidanté {xAitiqne et sociale, et qui, tout à coup, brisant ces liens salutaires, y suyslïtueut un antagonisme meartrier,<^il faut reconna!(re, dans ce r^viYement, une cause plus forte que des rivalités de tarifs. Nous avons vu, de nos jours» les balances de la diplomatie pencher dé tel ou tel côté par le seul poids de quelques votes législatife , mis au service de quelques manu£»cluriers puissants ; nous avons vu Tunion belge rayée sur un geste du comité .Mimerel^ et le ZoU^verein poussé vers des représaffies sévères ; nous avons méile pu entendre les prétendus organes - de l'opimon tfaiioA^' et dn^i^vail national prêcher une croisade douanière contre rÀtl^eterre , sous couleur de patriotisme; mais ces clameurs, fort éi(ieu(éesdé nos jours, n'auraient pas même effleuré l'épldermé ë&i coiîventionneis. Quelques mois avant le jour où commença & gronder ce tonnerre, dont les derniers éclats, solennels et sinistres, retehtireot en 1815, Pitt promettait au Parlement d'Angleterre une paix féconde avec notre pays ; et il ne fallut rien moins que le drame de 93 pour démentir ces salutaires prophéties. Les trônes et les 'aristocratie^ se crurent alors obligés de payer avec des millions de têtes la tête d'un roi, d*immoler tout un peuplé aux mânes d'un homme; — mais d'esprit prohibitif, il est impossible d'^en découvrir la plus petite trace.
Quoi qu'il en soit, il fut décidé que l'on épuiserait tous les moyens de destruction et de ruine. L'Angleterre, fidèle à ses instincts de suprématie navale, et ceinte de l'Océan comme d'une écharpè de commandement, fit, de toutes les mers, son domaine exdrisif/et^à'force d'interprétations machiavéliques et de violences juridiques, s'attribua par le fameux bloeus sur le papier le droit de fermer et d'ouvrir à volonté les ports du continent.
Or, en frappant ce grand coup^ le cabinet de Saint^^James se complaisait évidemment dans un monopole immense qui allait faire de ses vaisseaux le véhicule obligé de toutes les marchan-
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dises et leur assurer uu fret d'autant plus productif qu'il était moins partagé. Dans ce système , le flux et le reflux de la plus grande partie des denrées coloniales devait passer par TAugleterre et y déposer de fertiles alluvions. L'industrie du pays, aidée par les merveilleuses créations d'Ârkwri^t, de Watt» de Grompton, stimulée par la nécessité de faire face aux colossales dépenses de la guerre, fécondée par des institutions de crédit qui faisaient ruisseler le capital dans toutes les entreprises, devait prendre des développements inouïs et trouver des commanditaires dans Tunivers entier. L'agriculture, percevrait tranquillement ses rentes à Tabri des corn-laws, et on atteindrait bientôt à ce beau idéal du système mereantile qui consiste à produire tout ce que Ton consomme, à transporter tout ce que Ton crée, à anéantir les ressources des autres peuples, probablement afin de pouvoir commercer pi» lo^^temps avec eux.
Ces illusions étaient faciles et naturelles alors. On n'avait pas encore démontré l'amère mystification qui gît au fond du système des restrictions; on n'avait pas encore fait le décompte des charges qu'il impose ; on n'avait pas ouvert encore les yeux sur les jongleries de l'amortissement , — voile trompeur jeté slir l'abîme des déficits et dont on pourrait comparer Faction à celle d'un homme qui pour reprendre des forces enlèverait à ses veines le sang qu'il verserait dans les artères ; — on comptait encore sur la docilité des autres nations, car l'Amérique n'avait pas rédigé son petit acte de navigation, habile plagiat de celui de Çromwell; on n'avait pas calculé , dans l'ivresse patriotique où l'on se trouvait plongé, que les dépenses du pays s^éléveraient de 20 milHons à 106 millions sterling^ tandis que les exportatUms au profit desquelles on était censé travailler, gran(Uraient seulement dans la proportion de 39,730,659 liv. st. en 1801, à 41,716,934 en 1812,. et 45,494,210 en 1814; enfin Huskisson n'avait pas encore rompu le charme en disant en pleine Chambre des communes : Notre brevet d*%nvention est expiré \
• A ce brevet, pour le dire en passant, la Ligue * cl Robert Pcel ont substitué un brevet de perfectUmnemmU que nous ne paraissons guère disposés à disputer aux Anglais. A. F.
' La Ugne contre toi loto cènatet «i l« SfHèliM praltoteiir«teal roaleiravd t reirac6 l'btotoire . V«|«8 ptaa lM«L l(h* i»
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Du reste Napoléon ne devait pas laisser longtemps debout tcmtes ces illusions. Il lui tardait d'écraser cette nation de mar* cbands qui lui tenait tête et dont il retrouvait l'or, Tinfluenee dans toutes les grandes combinaisons qui arrét^ent Tessor de sa fortune. Le souvenir de Saint^Jean-d'Aere l'obsédait comme une insulte faite à son génie , ^t apr^s avoir essayé d'étouffer Tâd* gleterre dans une étrdnte suprême , et sur ^ou vieux territoire saxon, il résolut de la mettre au ban des nations civilisées et de Temprisonner en lui donnant.pour geôle l'Océan tout entier* Par un de ces partages géants, tels que l'antiquité en rêvait pour m dieux, il laissa le pavillon de la Grand&*firetagne dominer sur les mers, et lui interdit le continent qu'il trouvait encore trop étroil pour le vol de ses aigles. Par les décrets de Berlin et de Milau îl éleva entre le commerce anglais et rjSurope un mur de hrom au pied auquel devaient venir se brisef tous le$ efforts^ s'entasser toutes les marchandises de notre grande rivale. De sorte que la consommation des denrées colQuiales ^'arrêtant p^r la cherté, le commerce anglais, ainsi refoulé, devait s'écrouler tôt ou tard et entraîner dans sa chute ces redoutables coalitions qu'il payait à bureau ouvert.
Le projet était grandiose et nettement indiqué, commç on voit, et rien n'allait être négligé pour accomplir cette (nuvre de cal^e et de représailles • Ainsi, non-seulepient on interdisait, sousp^iue de cqnfiaoation, Tintroduction des denrées anglaises ou trauspor- ,tée$ par des Anglais ; non-seulement on chassait les produits, mai& encore les hommes, mais encore les idées. Tout Anglais, vivasLi en France, ou dans les pays soumis ^t alliés à la France, devienait un prisonnier de perre ; ses biens ^ ses marchandises de toute nature étaient considérés comme une prise légale, et passaieBt, par uae honteuse résurrection du droit d'aubaine, aux maiiis: de TBitai. On allait même plus loin. Après avoir proscrit * leoomniÊrceiavac les conoitoyens de Pitt, on proscrivait jusqu'aux liens du cœur, et de L'espritw Tout contact avec l'ennemi devenait une souillure, et l'on arrêtait dans tous les bureaux de poste les lettres écrites à des Anglais ou venant d'eux. Certes, jamais excommunication ne fut plus dure et plus habilement conçue. Napoléon, par ses deux décrets de 1806 et 1807, traçait autour
de l'Angleterre m cerqle étroit et fat^l qui devait se resserrer encore à chaque triomphe de pos arme$. C'était pour mm dire un immense filet daqs lequel il emprisonnait un gé9Pt jusqu'à soumission définitive.
On sait trop bien à quel point les évéi»mkeM^ démentirent les vues et la logique de TEmperear. Toute la force d'un homme ne peut arriver à oonvertir en crime, en attentat à une nation» ceqni n'est que Texerciee d'un droit naturel; et il devait être fort difficile de faire entendre à un Prussien, h m Autrichien, à un Hol* landais et même à un Français , qu'ils trahissaient leur patrie ep consommant du sucre, du café, des tissus venui^ du dehors- Sans doute le continent avait été converti en un seul marché couvrant tous les pays attelés à la politique de la France ; sans doute les barrières intérieures, renv^sées d un seul trait de plumç, compensaient l'immense mur d'enceinte dressé sur les c4tes et sur les frontières extrêmes de ce ZoU-verein improvisé ; mais ce n'e$t pas en un jour que se créent des besoins, des intérêts uouveanx, et que s'organisent des- industries vivaces. La betterave devait faire attendre longtemps son sucre, la chicorée sqn prétendu calé, et c'est à grands renforts de primes, de gratifications qu'on parviendrait à produire chèrement ce que l'Angleterre créait sur une échelle grandiose et à des prix pour ainsi dire impossibles. Et puis les relations économiques ne font pas ainsi volte-face sur le geste d'un conquérant botté, éperonné et triomphant. Elles se nouent avec lenteur, se dénouent de même, et tqus les intérêts engagés dans le commerce extérieur, toutes les industries qui échangeaient leurs produits poutre ceux des ludes^ desAntiUes, de Birmingham et de Manchesteri devaient subir di^ perturbations profondes.
Aussi la révolte contre le système impérial futrelle perma* nente et générale. IjCs gouvernements adhérèrent au blocus, mais tous les peuples s'évertuèrent à y contrevenir somrdemeqt et sûrement. Le commerce extérieur prit un autre nom : il s'appela contrebande, mais continua à alimenter la consommation; et il n'en résulta guère pour TEurope, en définitive, qu'une immense déperdition de forces, suivie d'une immense déperdition de capitaux. La douane eut bç^u multiplier les QbslacleSf les
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formalités, et 8e faire inexorable, par obéissance à un maître inexorable, les contrebandi€ilrs , si poétiquement réhabilités par notre Béranger» perfectionnèrent leur industrie et se trouvèrent toujours en avance d'une i rbse ou d*un coup d'audace sur les commis. Aux temps sûHique^/ les contrebandiers étaient un symbole vivant de ruse et de* courage ; et leurs descendants, qui offraient Mer encore, à R. Peel, de lui faire 'parvenir moyennant une prime modeste autant de fodunâfe qu'il en faudrait pour le service du corps entier des doilamèrs délia GrandéJ^Bretagne, leuis descendantS| qui constituent encore en Espagne une classe opulente et fort peu méprisée, n'avaient certes pas dégénéré sous FEmpire. Cent fois leurs chevaiKCy prohibés à l'entrée, franchirent les pantierès^ emportant ainsi àl la fois le délinquant et le corps du délit ; cent fois des marchandises anglaises passèrent triomphalement avec l'étiquette prussienne ou belge; et dans un pamphlet remarquable, écrit par un homme qui ébauchait alors sur le papier les réformes qu'il devait <^btenir pour son pays après un apostolat de sept années, où éclatent l'intrépidité d'une logi-* que pressante, les ressources d'un chef de parti et le dévouement d\me âme généreuse ; dans ce pamphet, disons*nous\ on ap* prend qu'un certain marchand, fort connu de Bouriemie, dirigeait une maison qui employait cinq cents chevaux a transporter des marchandises anglaises dans l'Esclavonie pour les faire pénétrer ensuite en France, à raison de 700 fr. par quintal. Le transport» à ce prix^ était einqtuinte fois plus élevé que le fret de Londres à Calcutta} Hit vit-on pas, d'ailleurs, TEmpereur lui-même faire cause commune* avec les Smugglers et défaire en détail son iœpratiKisèle projet? Imitant la tolérance catholique qui sait adoucir le jeûne ponr les constitutions débiles et pour les dévots de choixi il accorda dés Heeuces à certams hauts dignitaires , lesquels les revendaient à hemx deniers comptants à des entrepreneurs de fraudii^:.Ofi cite dIHustres personnages qui ont fait à ce honteux trafic de ^ belles fortunes; et il est telle de ces licences qu'on acheta au prix exorbitant de un millioné Le gouvernement anglais ne dédaigna pas de se mêler à cette vilaine besope de maltôte et dd contrebande, et on le vit favoriser ouvertement la création
* Efiglaad, Ireland and America by Ricbard Gobden.
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de titres faux , au moyen desquels les .neutres éludèrent la vigi% lance de nos flottes et inti^oduisirent sous paivillon d'Oldenbourg et d'autres puissances secondaires, d'énormes, quantités de marchandises. Or, de tout oela il résulta luni^ômarvb. que le commerce extérieur de TÀni^eterre ne fut pas anéanti, mais que la France et ses alliés payèrent fçrt.elierilbeuss matières premières et leurs consommationsi* Quelques ^ bhiffrès le prouveront surabondamment^ De 1801 à 1809v c'est à' peine si les exportations de la Grande-Bretaguoibaissèrent de 37,200,000 liv. st. à 36,300,000 liv. st. , ou de ^ paureent. — Tant de bjruit, de colères et de sacrifices pour si peu I
Toutefois des événements aussi graves devaient réagir d*uue manière désastreuse sur. k ;situatïoa économique de FAngkterre; car, en admettaaii même que la politique de Pitt ait. réussi à absorber lés nations du continent dans les préoccupations diplomatiques^ et à les détourner du travail productif auquel s'était Youée l'Angleterre ; en admettant que le canon ue détruit pas la plus noble, la plus féconde de toutes les valeurs, --l'homme,— et que la richesse de nos voisins ait pu s'accroître par l'effet d'emprunts et détaxes formidables, il est permis- de croire que l'industrie s'accommode fort peu, en général, de* ces procédés violents qui tantôt lui ouvrent une carrière immense , tantôt la refoulent dans une sphère étroite. Le stimulant que le monopole rigoureux des mers offrit à la production de la Grande-Bretagne eût donc été bien plus vif, bien plus puissant encore en l'absence de tout monopole. Les forces vives (^e ses flottes balayaient de la surface des mers refluèrent sur le, continent, et le résultat le plus net de cette politiquie, soi-disant habile, flit de créer des rivalités commerciales là où il n'en exis*. tait aucune. Au lieu de la sphère étroite qui fermait le marché de chaque pays, il y eut une circonférence immense^, passant par, Gibraltar, Nantes, Amsterdam, Péter$bourg> Odessa, Napl^s, et où se fortifièrent les industries de la France, de l'AUefittagiie, de la Belgique , — si bien que, lorsque tout cet échafaudage de blocus et de douanes s'écroula, en i815, il démasqua^ aux yeux de l'Angleterre consternée, l'immense façade des manu&^tures élevées sur le continent»
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* Il le faut donc dire bien haut, en rhoîineur des idées de paix et de fraternité : les guerres de la Révolution et de TEmpire n'ont pas plus pi?ôflté à la Grande-Bretagne qu'au reste de l'Europè. Le rïyonneinent des richesses, comme celui des théories politiques, rie s'opère fas avec rartilletie ; et il faut être singulièrement avengle ^our croire que c'est à coups d'épée qu'on habitue un peuple à con^bmffier tel ou tel ordre de produits. Lorsque ArkwHght disait, en fece des progrès miraculeux qu'il avait déterminés par la pression d'un smaplè re&sort iJepayeraià moi seul la dette de VAnglelerre ; lorsque les filateurs de coton» dans un élan d'orgueilindostriél, se vantaient de pouYcir fournir de tissus le système solaire tout entier^ ^ y compris même, nous osons le croire, les ouvriers en haillons de leur propre patrie,— ils ne comptaient certainement pas sur la toute-puissance du sâ^ bre pour la vente de leurs produits* Ils comptaient ^rdespro* cédés plus parfaits; des capitaux plus vastes, ^4esl<in8titotionsde crédit plus avancées, des frais de produotiotl noiusxsoâtjeusc; eu* fin, 6ur tout ce qui amène le bas prix> et, avec le i^s prix^ ks consommateurs.
Non. Le temps de ces mystifications est passé, et l'Angleterre sait fort bien que la mule-jenny et la vapeur ont plus fait pour sa grandcttr (jue tous les protocoles» et qu'elle se développe quoique et non parce que les relations économiques du monde éprouvent des bouleversements profonds. Maintenant que la famée du combat s'est dissipée, elle a fait le bilan exact des bienfaits et des maux qui hii ont été départis en retour de l'anéantissement projeté des idottriiies révolutionnaires, et elle sait que les gigantesques ressources de son sol, de ses capitaux, de son travail, ne servirent qa*à assieoir plus solidement l'aristocratie. Elle se rappelle ces alternatives perpétuelles d'abondance et de disette, qui tantôt jetaient les capitaux par millions sur les terres, et tantôt les peportaient sur les masufeotures, ^— faisant ainsi refluer le paupérisme des champB aux manii£»ètures, et des manufactures .aux. bhamps< ËUeso réporte à ces amiées sombres où le pain se vendit jusqu'à â fr. 50 cent, les quatte lioreSy où les Luddites, tantdt 8DUS le drapeau de la feim, tantôt sous celui de la haine politique, s'agitaieut avec fureur, et formaient à lîintériewr l'écho
des combats du dehors ; eUe calcule ce qu'il lui a fallu payer de tributs écrasants par le renchérissement de toutes les denrées et par la dépréciation de sa circulation monétaire ; elle se rappelle qu'à une époque à jamais célèbre le pain blanc fut considéré comme une denrée aristocratique^ et qu'il fallut en limiter par une loi fa con^ommaiton.. Elle sait tout i cela,, et, comme elle sera longtemps encore occupée à secoua de ses épaules le far-» deau de dettes, de taxes, de paupérisme, qui pèse sur elle depuis ces tristes jours, elle trouve qu'à ce prix l'aristocratie est trop chère. . xr.
Que si maintenant on ajoute h ce s^outaut et dramatique ta* bleau où la fortime de TAngleterre s^élève et s'abaisse par le caprice des événements ; que si ïon ajoute un remaniement perr pétuel des impôts et des fioanoes, des coalitions d'ouvriers qui damnent des distmcts entiers et frappent dans l'ombre, quand ils ne frappent pas au grand jour; que si l'on se représente enfin cette fièvre continuelle et ces convulsions, on comprendra la tâche immense alors réservée à Fëconomiste.
C^est danis cette période de transformation et de lutte que pensa et écrivit Ricardo.
Les problèmes les plus déBcats de la science du crédit et les plus menaçants dilemmes de la vie sociale lui furent posés successivement par une nation haletante, inquiète de l'avenir, et il ne fallut rien moins que ce concours de difficultés pour l'amener à publier ses idées. Jamais homme, en effet, lie fiit moins possédé du démon de la dissertation. L'art pour Tart lui était parfaitement antipathique, et il ne parlait que directement interpellé par le fait. De tels écrivains, on le sent, ne peuvent être étudiés sérieusement qu'autant qu'on a esquissé d'une manière complète les événements qui ont ému leur esprit et sur lesquels ils ont réagi à leur tour. OA comprend Job ou le Cantique des Cantiques, sans avoir médité les commentaires de la Bible; on comprend Sophocle, Ànacréon, Sapho, sans avoir approfondi les événements jiolitiques et sociaux de la Grèce; on comprend
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Gluck, Byron, Wordsworlli/Hiigo» Lamartifie, Ingres, sans aroir lu ÂnqiieiQ» ni ùiême 4tudié le st^^tème rtprésentatifl et L'équifr brë de^poitmirs^ pavioê^inpblés esgrite.-pîpiiffiBlidmisidesi ^bères:ii9fâeo0»âlle9Saii»iOin^â^t4t et hfajmnjp^jAditmmj' «ar ib o&t'pdi|itv''4di«itév idil^ià'lBi^^ étenàeile.^ des 4kmÀ
éiemeMesij cstr^k liktunfia lioi^um > ites taétnes'^éiirires'.jtt leg niémes 'aMiitfes^oirr^le»i|)0intré^ôIes'toè^ etiles uiénies^pasisîotospoiir leppoëtei'itimsTbonw qpî> 'discute; qui dirige, (pàtéfonûe^ ili!|iie; îlksfiiecttôtieher dans limô)^ des événements où sîaooonifylit^saiforte.et bMte>i]ilssMaf»ifi^e$t)é6'4aè nom venons de faire ipow^'Rioardi^v'St il iwmsiseta'iiidUenxE^ tenant de détacher sa physîDiiomid de&^iphjfisiikipnrfbs^^cMtM&poiraines. . •"' '•• »' ••ni- j-. if' '-^'^i li yniul .'/ ..»n|ii;:'rjM •
Si la vie d'un homme ne méritéib&tifÉjïSÉûjfàéBgpéi^ présente à l'imaginationi deS' épisoflds'siMssititsIetiiiealcfliqKi de théâtre animés par. la. passion^ tejgdbieiQuialIlijfttlvJJt li^e^i^fts de Jadograpfaie à faire sar RioardOi A parjtjsqi isqnYxr^îdnéad cliiin tianisme et soa mariage avec unefeiiDfdef.qn'U'tut;Vàwî|iC9eigea^(te d'aimer malgré les ordres de son père; â.pffliiK^tteiAooUe lé^ voUe de sa consctenee religieuse et de son cœur^ sa^tie^ne^i^ sente' rien de romanesque. Vous n'y trouverez 'aueos&de^eb aventures piquantes ou dramatiques qui illuminent 'un portrait^ et si Rioardo touohepar quelques points à Law, ce a*esl pasii coi^sùr par des 'intrigues musquées» par des duels dé raffinés^ par les contrastes saisissants d'une opulence qui ruissello'sup des tables de jeu ou dans les coulisses de l'Opéra, et d'un abaissement que relèvent à peine des éclairs de génie et de hardis pmjets. Massisi)lfexôiii|^le d'un, homme qui débute par la pauvreté etrobscniité^'.poïKriasriy^etvà force d'intelligence, de labeurs» d& méditatiiQiis.sé]rieuse8,ià Iranobir l^us les échelons de la société» à diriger ilfofiiiiioB p^blique^ tk pairler à sonipdys da haut d'un husling, et» au mqnde tenticqr duihautdielaitclbiine parlementaire; si le labeur impbeablaqui' accnknule/des mibons entre leâ mains d'tin simple oourtier duStùck^obange^ietrarmiedU'VQte légis^ latif comme d'unfragntenldeiSiiîëiitire^âiitanide pei^évéranee et de tàtest pe manque ni d'intérêt; ni d'enseigneio^t6^1abÎ8gra-
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phie de Ricardo mérite, à coup sûr» à'&bte écrite ; car ce noble exemple il Va donné ; carfl a été kdmbtes et il est devesa influent par la fbrtMfi» pqr4n po8Uktn<pDUirqiie$ eac eiifin»;M« Mill|[ son amt^.iuie des lumières trop tfit) éaqimmiesi de HéoonoBtie poi Uticpie^ adititefciitj-^ aSon IttSÉC&retiiifrr^miibcemiplB bienencouna^eantaU^avakit^iiit k MfOiî'i^v'ûiTsm^ii isà Ttâc^ie. Hm h
jeun^iâittQ icpn &'ébnicejptf fle^^é^irt^afon^edsiisri^^ ''■^'^l^ ^^ elle a étéiplaeéei.nd déset^ëre^p^s^i aiittfpecto^: de cette b4Ue carrtièiife^i'.dWmndfe) aiixiTahgsî(lesi)plus,élQvé$ 4atts. la scîenee, dans.kipoIitifiiet.^Bi€aMaii!raitiàif«kei&fk(foPtune»^^^^ former $oa esjnritt etaén^^àr^ooMitiencçc'isooiiédMea^ioii,! sans autre ^oide qiie Mt sagacîtétpiioé^ibpte^ i aan» diilre/ découragement jfnfi mn énergique volonté. Et c'est ainsi que, tout en se créant une immense fortune, il étendit son jugement, et doua sa pensée d'une fOiYe*|0[UÎ'li''a.iaDÙDScéliÉidépàÀéé.i8 :i i' ' . i : . , uTjqiile»lajriadlejBteai4e$&tiiaiB|eeiiolDibJéloge»^ la em*^ satfre^ )il iiauljf illat* infaerah^r dans ises œuvres, toutes ^ccites sa» la bcèohe',)'etfqni portent Vempreintè de sa lo^que sévèn^ àb sà»{înstiice'p»rfi6isitffdp ipalbématique, de la fière indépendanee de so« oaracièrebÂuSBigtisjseroosinous rapidement sar les'épisodea de^qont histoire privée; Tépoque desa naissaitee<deson'màrialge< de sa.réoeplion àtelle ou telle académie, présenteiun<QiédioaDe Ûiténét, et .il' faut tout l'éclat de sa renommée ebfâe<sonital6nt pour faire saillir ees vulgaires inddents* Mais^'Oomme'il faoftpas^ ser pstf rhomme pour arriver aux écrits^ parlons dci ÏHaotmà d^abord« ; ... .... i-. •'
Le père de Ricardo, juif hollatidais, était v«tta tmilér for(«ie eA Angleterre, où sa capacité, son mtégriiéi.lw'^pIaMiit l'ëstine générale* L'instinct fiosmcier^iuitdistin^ua sa^meeje&.lmiB lieux; en tous temps, depuisJes }ouv8ifaineu3q>dUii\^eaiiidW']lisqii'iàinoH tre siècle de spéddaition; cetinsdnct ^i^iii efibparfaitâmentiimH tiie de le dire. sans d^ute^ il'a>exdiitiiiiles(giiatuk^' pensées) uLlea beauxdévouemeots, et nouata.méÉ)ed(H;és.d6l» science >du cré^* dit^ ne manquaipas à rhd)i]e Hollandaisi. Il s en servit tnès^hio-' tuensem^ntàila bourse de Londres/ alorS) comme aujowrd'huiv
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la plus grande et la plus savante école d'application ouverte aux hommes d'affaires ; et il était tout naturel qu'il songeât à lancer dans cette carrière productive le plus intelligent de ses fils, David Ricardo, lequel était «venu tout doucement au monde dans la capitale de la Grande-Bretagne, en Tan de grâte 1772. Cotame on le pense bien, Védiveatiôn qu'il fit donner à ce fils ne péchait pas par un excès de connaissances littéraires et philosophiques. Homère et Descartes ne lui paraissaient pas être des guides itrfait libles vers la fortune, et, rompant en visière avec la poésie ou la métaphysique, il mit le jeune David, pendant deux ans, dans une école de Hollande, où les plus saines théories du' change et Fart du parfait négociant lui furent enseignés.
Cette éducation fit merveille. Dèâ Tâge tle quatorze ans, David Ricardo prit part aux affaires de son père. Il acquit dans €6 contact avec la réalité, dans cette lutte avcic les hasaVds de la vie financière et industrielle, un jugement sûr et fix)id, nilë sagacité perçante, une aptitude singulière à extraire de détails infinis ufie solution nette et précise. Sans le savoir, il se préparait ainsi Si gravir« de déductions en déductions, la route difScile qui aboutit à ces hauteurs théoriques où il devait retrouver les économistes etÂd. Sm^h.
Il était impossible d'ailleurs qu'un esprit de cette trempe ne fût pas singulièrement ému des événements qui agitaient TAngleterre, et qui avaient leur écho fidèle dans les oscillations des fonds publics, des changes, du papier, du numéraire.*
Dans les temps ordinaires, on conçoit fort bien que Faction de calculer des primes ou des reports, de négocier des rentes «ou de solder des différences, n'entraîne pas nécessairement vers une investigation profonde des phénomènes économiques, et nos agents de change, financiers, spéculateurs, ne se recommanrdent guère, dans le fait, par des lumières très-vives sur ces problèmes majestueux et difficiles. La plupart sont des praticiens qui tiennent en parfait mépris les théoriciens. Comme tant d'autres, ils voient la lettre, l'esprit leur importe peu, et ils seraientméme désolés desavoir pourquoi ils ont raison. Us s'obstinent à ne pas comprendre que la théorie c'tst l'essence des faits, c'est la pratique d'hier, d'aujourd'hui, de demain, ramenée à un type iik-
muable ; c'est la force qui concentre des millions d'étincelles éparses pour en faire un flambeau, et qui, d'une poussière d'événements et de choses, fait un monument qui est la science. Offirez à certains individus un paratonnerre : ils craignent la foudre et vous remerderont de votre présent; cherchea à leur expliquer les lois de Télectrieité, et vous devenez un rêveur plus ou moins amusant, La vapeur est une force terrible qu'il est beau de pouvoir diriger. On ta dirige en efifet, il est des lois pour cela ; mais c'est te chauffeur qui est le héros : Tingénieur n'est que le dtéoricien, et c'est tout dire. Pésanl des mondes avec la main, comme d'imperceptibles atomes ; traversant avec la pensée Tes»pace où s'agitent les planètes dans une harmonie divine^ Kepler, Leverrier, réeiameitt ded ftstrei inconnus encore, et ces astres nous apparaissent, dociles aux lois de l'astronomie : eh bien ! ou noos^ accorde les astres» mais on continue à dédaigner les théoriciens qui les ont découverts; — N'est-ii pas temps vraiment qu'on crée la théorie de Tabsurde dont la pratique est si généralement répandue ?
Quoi qu'il en soit, la situation de TAngleterre, à l'époque oà Ricardo se trouva mêlé à tous les drames financiers du Stoek- Exchange, était de nature à faire réfléchir les esprits les moins philosophiques. Ou était alors entraîné dans ce tourbillon de victoires, de défaites, de remaniements politiques, de dépréciation monétaire, d'emprunts, que nous avons essayé d'esquisser, et qui voulait des penseurs et des économistes de vingt ans, comme des généraux adolescents. David Ricardo dut se demander si les intérêts les plus graves de la société étaient condamnés fatalement à ces convulsions ruineuses, et si la science n'avait pas, pour les en préserver, des formules salutaires. Le supposer indifférent au travail rénovateur qui se iiaisait dans toutes les couches de la société, en bas pour monter, en haut pour ne pas descendre» ce serait lui supposer un égoïsmie bien profond ou une pauvre intelligence, et la résolution qu'il prit de se séparer du culte.de ses pères, après de longues méditations siir les destinées de l'homme et ^r son avenir, prouve, au contraire, à quel point son imagination savait se dégager de la froide étreinte des efaiffiras. Ge ooup é*oeil ainsi jeté» non^seulement au delà du SlodL-
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Exchange, mais encore au delà de ce monde, révèle assez les nobles préoccupations de, son cœur,, et peint d'une manière caractéristique Fami de MiU^ de MaUhus et de Say«
D. Ricardo devait biéntiÉ mettre à l*épreure } -estime dont on entourait, jeuae encore^ son^ caractère et sa sapérî<mté incontestable. . : '
Son père ne vît pas isahs (diagriii l'enfant' de ses: lespéranees déserter les portiques j saines ide lat Synagopew Ilis'étoiiDa, il s'affligea de voir,; dans là pensée de son fils^ un ressort et une indépendance qui:ne s-arrétaiMtpfls même devant cequ'il appelait une apostasie». ^ ces pénibles impressions ^aiGènrent des effusions de famille où RicaFdo ne cessa oependant jamais de se conduire en homme qui ne veut pas lœntir à sa cîMpiscience, et en fils qui n'oublie ni ses devoirs, ni ses sentiments. Une^séparation devint bientôt inévitable, et «utiifi» en effet. Biitardo, 'livré km propres ressources et aux impérieuses exigences delavie^euifoi en lui-même et communiqua sa foi aux aiktces. Les. encour^ements^ les services délicatement rendus ne lui manquèrent pas dans cette phase critique de la vie^ Il mit au service de'SOi avenir sa jeune expérience : il remua par millions des affaires que lui attiraient une activité rare, un talent plus rare encore ; et tandis que sa fortune grandissait comme par enchantement , tandis que la main d'une femme chérie, miss Wilkinson, fermait les blessures de son âme éprouvée, il prenait rang dans l'opinion de ses compétiteurs à la Bourse, et se voyait désigné par eux conune «ne des illustrations futures de la nation ' .
A vingt-cinq ans, Ricardo n'étant plus contenu par les soucis de sa.position sociale, se voua aux études scientifiques» qui exer-
1 Voir une notiod wr lUlsatdo iiisérêe dans VAnnual Obitmry del839et qa'on croit avoir été éorUepat un de ses frferes. On peut encore consulter Vartièleqtti sert d'introduction à rédîtioh de Mao Culloch, ainsi que deux articles remarquables : l'on publié dan»4a fmVii/ C^dôpoëSia et attribué à M. Porter, rautreftia«< partie delà belle galeriei«ii lord Brougbam a étoqoé et ranimé par son talent prestigieux les hommes marquants du règne de Georges III. Je me suis adresse moi-même à la famille de riUustre écrivain dontf essaye d*esquisser la physionomie, etf y ai trouvé une de ces hospitalités anglaises, généreuses et cordiales, qui ouvrent lentement la porte devant l'étranger, mais ne la ferment plus dès qoe cet étranger s'est assis au foyer. J'ai pieusement fouiUé dans les regards de ceoJ qui ont vécu pr^ de Ricardo, dans ieurs gestes, dans leurs souvenirs— ces ar-
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çaient depuis longtemps déjà une sorte de fascination sur son esprit* Il paraîtrait même que le mariage, par la sévérité de ses allures, contribua puissainmeiit à le diriger! dans cette voie de méditations et 46 recueiUeinent au bo^d^id^'laquidle se trouvaient pourlui de si beaia triomphes* «Jusque-là 9 nous a dit. sa sœur, « noble intelligence et noble cœur, l'étude lui avait paru uuefa- <( tigiie,.Hne rebutante ' eiaixpaitiùt); 'iii hii fallait '■ Tagilaiion des fit afSaîres^le ' bruit des'.spéfciilfi(tioés';i efèipan quel({ues expéa riences sar^l-électricité^ dûnllifiiç faisait ^spectatrice avec un a naïf=orgueilde<pliysioienafflateiEry jenesacbe aucune recber- <c cbe scieiKtiiique qui Tait inténessé. » Ce qui ne veut pas dire que la sévère âaaijseâe& hommes et des choses n'ait de tout traips préoccu^ llieardo ;• iuais ceiqul veut dire que ses éludes se.firant ^orle vif;. sur la^ réalité^ avant de sefaire dans les livres, et qu'il lui Mut; le oâhne JBséucîaiit deTopulence pourl'attacbePià telle'Oat^iSoimee^ •
. (Hioi' qu'il en- soit^' lancéidanâ oette [voie, il ne s'arrêta plus. Soi) inteUigence, si leagteâips contenue, s'adressa à toutes les branobes des connaissances humaines, les remua toutes, et s- étendit dans fcette forte gymnastique. Ainsi, on le voit retremper sa logique dans les mathématiques et s'initier aux sévères com^ binaisons de la géométrie. Puis, entraîné par l'élude dès faits nailHrels, on le suit dans son laboratoire, où il compose* et dé^compose les corps, et où il demande aux atomes le secret des grandes métamorphoses du globe. Pendant des journées entières, il se renfermait au milieu de ses riches collectkMs de minéraux et de ses matras ; faisant rhonneur de ce qu'il vient' d'apprendre avec une joie toute naïve, qui s^t fort sou apprentiiJsavunt, et
chives éphémères — pour y palser quelques Jnci4i&&t8 Bouleaux; et si j'aipeu emporté. de ces incidents, j'ai t^u moins aeqiûs une révélation plus nette, de Air cardo et une sprte de couleur locale qui, pour les portraits» réside, dans les épan* chemants du Sweet home. L'auteur de^ jprmoipes «{'JÉcoTtomia poli^UéT est un de ces hommes qui doBAept.-à pen^r plutét q^liJlâ.n'émjeuvieut.} on, le juge i plutôt qm^on ne le peint» et dans cette noble famille^ qui a pour oM. un homme d'une valeur aussi considérable que oeûe ,de M. Poi:ter, secrétaire du Boardo/* 7Va<{e» à ^luiTou doit un yéritable cheM'iJQUvre d'économie «ociale : TheProgress ofth» nation; dans cette £aamlUe>. dis^je» on se, rappelle D^ Ricardo , pour son cœur^ pour son talent» et noa pour les épisodes de sa vie. ^ «rois que c'est là un éloge pour tous.
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^ délectant surtout dans des expériences wv réleetricité eV Mr la lumière. Portant, jusque dans ses récréations austères» Tesprit utilitaire que J. Bentham, philanthrope profond et incompris, avait mis à )a niode, 9 démontrait par nn e^s^, hardi alors, la possibilité d'employer le gaz pour Véelairage des rues et des maisons. Et tandis que les savants se livraient entre eux et avec les marchands d'huile et les routiniers, meaacéa de voir plHs clair, une guerre acharnée' d'arguties et de quolibets, il se contentait, pour tout argument, dlnstaller des becs dans une de ses habitations, -—répondant ainsi par la lumière mémo à ceux qui croyaient à Timpossibilité de l'obtenir^ Le matin, il dirigeait les intérêts de son immense clientèle, le soir, il se consacrait à luimême et à la recherche de quelque théorie nouvelle « Et comme pour prouver par un exemple saisissant que les facultés positives s'allient très-bien aux facultés artistiques, et qu'il n'est pas tout à fait essentiel de ne pas écrire gracieusement ponr savoir lagéologie ou les quatre règles, il se livrait avec joie à des études littéraires de Tordre le plus élevé. Nous ne savons s'il a eomposé des quatrains comme Tauteur de la pluralité des monddSt des opéras comiques, comme l'austère Rousseau, des romans galants, comme le grave Montesquieu, des pages éclatantes k grandeur poétique, comme celles de Goethe et de Cuvier,— tous deux génies positifs et sévères, à ce qu'il nous çemble ; mais nous savons que la lecture de Shakespeare le plongeait dans des ravissements infinis, et nous en concluons qu'il avait une deees intelligences privilégiées qui comprennent l'art à l'égal de la science, et qui, mariant la terre et les cieux, savent que le compas d'un géomètre peut devenir une lyre ou un pinceau entre tes mains de Pythagore et de Léonard de Vinci.
Le moment approchait cependant où, après avoir remué toutes les sciences, il allait concentrer sa pensée sur celle dont l'étude devait remplir et illustrer ses jours. H était à Bath, en 1799, pour accompagner M^^ Ricardo dont la santé s'était altérée, et il s'y était réfugié chez un ami. Là, un jour, accoudé sur une table, et rêvant peut-être à quelque nouvelle expérience de cbimic ou de physique, ses yeux s^arrêtèrent sur l'immortel ouvrage de Smith. Ce fut comme un éclair illuminant son esprit et donnant
lin ]»ut aux vagues aspirations de sa peusée* — D y aurait quelque naïveté, saus doute, à croire qu'il ait été converti aussi subitemejit à l'économie politique. Les surprises de Tesprit ne sont pas rapides et spontanées comme celles de l'âme ou de la foi, et Ricardo s'était sans doute posé uu grand nombre des questions que la Jtichesse des natiom discute et résout avec l'autorité imposante du génie. Mais ses méditations avaient été isolées : une main puissante n'avait pas encore soudé à ses yeux les anneaux divisés de la science sociale pour en extraire toute une théorie, avec ses ramifications infinies et ses formules décisives. Et quand il vit les phénomènes de la circulation monétaire se dérouler avec la majesté d'une doctrine sous la plume de Smith, et s'y adapter à tout un système, il éprouva un de ces étonnements qui révèlent un homme k lui-même. C'est, dans des proportions restreintes, rhistoire du bain d'Ârchimède, de la pomme de Newton, de la lampe de Torricelli, du piston de Watt, Thistoire, en un mot, de tous les germes intellectuels qu'un éclair féconde.
Désormais Ricardo appartient tout entier à l'économie politique. Il éteint ses fourneaux de chimiste, il délaisse l'électricité, il oublie même cette Société de géologie dont il était un des fondateurs, pour étudier de plus près une science qui semble tenir dans les plis de sa robe le bien-être ou la misère des peuples ; une science qui, par les questions de subsistances, d'impôts, de marchandises, plonge dans les entrailles mômes de la société, et 4ui s'élève par les questions de salaire, de travail, de paupérisme, jusqu'aux plus sublimes hauteurs de la morale; une science enfin qui, pour nous, se définit ainsi : La science du iravail et de sa rémunération. — D'ailleurs , pendant que s'effectuait chez Ricardo cette transformation, les événements marchaient avec une rapidité furieuse : et le jour où il fallut les diriger, les contenir, il se trouva prêt.
Ce jour arriva en 1809.
La circulation monétaire de l'Angleterre avait été livrée par l'Acte de restriction de 1797 à l'arbitraire presque absolu des
24D HoncB «Pi u 4rur 916 IM égros
directeurs d^ la B9s^qÊ^, alâf&Eé^iûte^à 4ift«M|duB»e in&igiiilMttL Le gouveroeaie% coaq^o^ ie. p^i^^4iif\bf9iM aiHK i M ri qu*il a'«v|4 <^£^^:4e fi^^ii pl^o# puifeiS'éfti» les
d'Etat, iitçWritJ» ^(J^^ i9tér«t»4i.|Kl|»* aL^oiiiMl|t^
établis^epçQt fmsi^ ^v^etép^W^^m^àtl^ fNfgHé)MptM| et .que teifjirfpù]|e40l<w§&if:A^ lilifiiMift^ MllèM|di
pays cban€#^ail|eA.'9^$i|^i,^Qi^ mesure vigoureuse «t d'une siiDplMit6â«tÂ|ut«« S fittmfiMrtatQM effigie, en suspei»4aal^ J94é09imeittil«ifMmlbiQiii«(9XM^ <leatM8ets et en putorisast les))ajMaç# 4^ prcfyi^M'&ipif^rji^pApiitrjfm par la Banque d'Angleterre. lFaitctit#plimiQfit)IWFaîfeeif^i^fi suffit de 4<^nper aux e«gagMmtS'<te.<Me;piitowiM QOipiM(McAi le. no;» 4e papier-monnaiQ au Uea.deciiliiiiAe'tBioMMt 4^(|^ pigr., ■ î •«..',».- mI) H^ius ♦iiicraiid
. «Afi^iPfF^^.^^ qu'on ailfmneliUsait la Baqfièfàe tft|li4M| SMl^fhM^^^ billets» on la poussait. fatatenferil i«t«fl«l èi) l^f^q^'|ii|^r^rémission de p^er» et, par ^ttto^. djnatf < M f réff» t^f^^^^^e^Dès 1802, un écrivain distiAgUié,ilA.!HûOft.*KMll^ jong'j$igjp^t|. dans la valeur des billets eo^pArée'rà»H^£4i Tuf^jjpif yei^dance à la baisse» et attirait rat(eiUikivi de^ ^fiM| }^i$i^,l^uf .uni^iit que lord King devait mettre bots idedottteiéAUl ^.1^1$ ç^l^re, et que M. Horner devait eoBsaerer parl'âuM f^i^,jif^ |oft t^^t » à la fois dans des écrits plains de ràve H' if }ftë\^^nl^ ^fff^fi^ discours souvent applaudis auseia daiPirk) ffiglfti.P.^ 4803 à 1808, l'agio était de 2 Vo à' 3 % contceA tS^Wr^M 4^09^ il s'élevait subitement à 143/iO Vopoiirdni^ y§r,^,£r^,.^ç.,i^ Vo en 1813. jQf'où il résulta, eomme eonsé** gpef^ j^évHa^» jqi|e le cbunge baissa» et que cette dépresaioa ^g^/^çif^jS. agissant jCioipme u stimulani et lO)^ prime pour VU': WPS^^V^ ^.numé^a^'q, fit &0Ftir dos sommes énormes du.pajfs^
^^iJiJI&e^.dfjS^S9Hy^>^i^3^^ V^ ia^rdi^t rémigratioo;de l'or et de l'argent, comme de ce naïf campagnard dont parie
Milton, et qui crut r^enirdes pigeons en éli^vant «n^baie-rao-
iow de sa propriété : — les pigem» felèrenr pa^desst»» tt aitti
font lesmÂanx précfeux^ Dans dé telles cir(â[>b&iâ|ices»'^ j^Ih^
DE J>ATm «GARM. 241
les maroitôftdises'devflii s'élever, la valeur 4e toutes les MH»$ iMeii4mb#Hf roÀ lie Mt ]^a&^8*étom delà cfaxidaire tfèt««^gÉifiealiv6^e twrti Sfng: kiriss9L 1 ceint de ses fenmers éMttolnriti xvâim&iné'^^tttraetéis kr^nîVkde de testHcâon* Il h^rt)lÊt&qu'Um^ii*4»ie^pafiè é(^<ëe Ter oti atee vm qmn- «Êé 'émpiÊfief s^C^Umîeapwêt €P6hé«^h nomère 'de gumêe$ s^tp tJê nj jMi M eetellr^.* Bt'pèrfeèâfie Et ^'WHsi 8e contester lépoiitild léfitilAiltf dé>«ëlté' fë§dllifiéifi ^b H/Htîsligson loua wlffit haul«mèiil^d»Âi^Uff dkebûr^^i^neélé iidéceitil)!^ 1812, «ur kirttWDiiaies ff oïr *tf MyiràÉits SJ*^^ ' « ** » '^' ' JMd lie Mtétoit]ie^<âaii^*de pareils résultats. Le rémboursemm tfaÎDâ^diar dos i byiett de' btftc^ est le frett le plus éoergi^e'4u%'èdiiî'dlif^q^'1rotis*^risèt eé frein; la spéculation s'elnffMfte;) ^miià^^û «ûM-fésftasafds, k toutes les espétances» <«Ii6»ii'a0f^lq^'èatfl<i'abltanê'. (S'ésl l'étemeHe allure de Tesprit humain^ suivie de son étemel châtiment; et les capitalistes an* ffUà%^ nèB^fÊi ^ ce Moiiiènt<le^ mains vefs lé gouverneiUent fWip lif'prtir dé leur f^èhir eti aide et de les délivrer da mal, nt tmtf^'lOB» ltlajgiîi!l>e^'de ^ak <|ui demandèrent jadis à Pitt et dMBi^l un «prêt de 5vO00;000 liv. st. en bons de rEchi<{dle^ ii'avéogleinent'-des 'hommes est d'ailleurs quelque chose d'affli* geMit, iMv bien qu'il date de loin, on a peine à s'y habituer. Mcku ^il' ^ IroBva dès écrivains , en grand nombre et des plus hobtte^, -^ dés pSffS pratiques, c'est tout dire, — poui^ prétendre 4U'au moment où la valeur de l'or s'élevait à 97 1. 6 d. Tonce 6&-1809i à 106 sch. en 1812 et 110 sch. en 1813, au lieu de 77 sch. 10 d. 1/2 , taux de la Monnaie, le papier n'avait ^ubi aneune dépréciation, et pour dénoncer les mauvais patriotes qui doiMeraientplns ou moins de 21 st. en billets pour une guinée: •-^ee qui équivalait à ééekrrer que le tout est plus petit que la partiev ^oe le boM ténièe autour de ]a%erré, et *à punir ceux qui auraient* fHâperHneDcè d'en dMtei'. La Chambré dés corn* munes tout entière, méoie après 'les admirables éflbris de
• Yoyetlâ eofieetieii de ses diaeoTm, S -vol. gr. iti-9>; Ces ^seonrt sont ponr la fcîeivee économiiiye des ardiôres psétàewm qa'o^ doit lire pour pan ^^ iàtUBB k suivre dans sa marche difficUe la transformation qua 8iil>it l'Angleterre depuis ctaïqiiimte ans. A. P. '
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MM. Horner, Husl^sson, Gaigmgé Tbopmto»^ Qi^a agn^sfùt
vhicible brochure de ]^ie^v^i.f»Apoi^ après. l^iJ^itieux rapparji du comité de 4810, V9t$^f4^t^ 4i^e mysUfic^tioa » qui devait durer jusqu en 1819^ .[. ^ .i . , . .
Ricardo u'bésjia p^ à.(eiM;rep.rté§plwent.dsai^ h yoip qva lui avaient tracée, Mj)^. .Biprn^r^ Ti^^'n^oii jdS,\& fnugneox Çobbe^ f dan$ ces pages .«firule^tes. qu'il ]auçpit. 4u £>ad . d|e . Nay^ga^ i connue des éclairs i^ii^iÂtreçv^râidr^Sie des niiiM^trQS'..Qupr4r mier effort il s'éleva àjia h^ear diç peis émi^iWt^. piii^ifiçitf^ ji donna même à leurs idées upe fo.i:ce> ,90uvç;ll§. par, U^.miiltiMi4^ 4^ faits saisissa#Lts>q4e lai livrait i,la^ocJirg2(|;t^ge;f ^^,«i^ |i^ut juger de réclai.de cq premier 4#ut> quan^ on.yiQitftï..Thf,'îî^ptiJ| le savant etjudicieux .^utem ô^ VgistQirçi df» j)^/^*\ c^u^rsi^i après une expérience de vingtrcinq an^s, les CQpclustipp.^e.ldT cardo. L^ dépréci^tioa 4^1^ billets par^t k no\,ii^.imt^W[]^M palpable, et m an. après la.publicatioa\de„s4;.t)çflçèHÇ9.^A haut prix desjing^ots, la commissioa |}^,.l$lQrfrapr^$o(iP&.ifil)T quÊte restée célèbre, doouait k cet éprit uni^ s«oelÎPi^f§s|itÇQ^ et en reproduisait la substance dans ùue séWe de!rés(4utii9¥i é nous pu serpfts celles-ci: ..i ,!-.
ll..La.dépi:^ssioo qu'piU subie dans |ôur valeur ,le^ biU^(g)df la.Qanque4'Angleterre et des banques de province s^'4(é> om^ sionnéepa^ de trop fortes émis^iops do papier faites p^f c^.dir vers éta^lUsemeals* ^t cette exagération de papier résultj^ 4f l'absence de tout contrôle , depuis la suspen6io.p des papmente ^n. espèces.
12. Les changes extérieurs ont été depuis longteqops trèss défavorable^ à TAngleterre ; et s*il est vrai que les i^rises commerciales et le^ sommes énormqs dépensées pour la guerre €00r tiueqtal^ ont. agi défavori^blement .sur no^ côtes» il est plusvrii encore que icet{le d^pressiap egt due princip^le^ient àla^épré^ dation surveiH^e idana h valeur de no^re (>irc\ilatiop compaf^ avecfcellfide^ autres |>ay s. ., . , ■ ..
Kous laisserions la parple mai^teua^t à Mao CuUoch^ ppur exposer, avec la lucidité et la concision ordinaire de sa plirase,
• Paper against Gold or the Hisiory and Mistery'çfthQ hanÉ ofÉnffUmd. « History ofPrices m England. 1793*1«36, 2 v.
Uf$ i^irconstance» qui ont âëckié Ri>eârd^ à àt^order un public qui le terrifiait, et peur' tfiacer ren-ehaitiiettiéiilf scientifique et chronologique de ses idées : -^ nous réservant de compléter, d'animer, s'il se peut, ce tableau, par le reflet des ' é\rétiétiJe*iits d'alors,
« Rîcardo, en' méditant sur Ifes singtilièf^es %iiiOflïaties que présentaient rét'atdii change et là taieMf de' IJi'cii^iiiation en papier, n'avait pasTintention'de les faire Iconnàître au public. Mais en -dépit de ses scrupules ferM. Perry; propriétaire et directeur du Merning €hroikicté f à qui H' nko^ntta son manuscrit, obtint de Wnsérer, stfus forme de lettres; dans son journaL La première Ifettte parût le 6 feéptenibre 1^09. Elte prodaSsit unie grande impression et fit naiti-e plusieurs répliquies. Ce succès et l'intérêt éroîssant de la qmeôtîon èttga^rent Ricardo à donner à ses idées pMs^e développement et 'utre fonine plus méthodique dans le tràiléqiri portecèlitï^e j £e ftawt jw^ij? deslingot^ est um preuve lie W dipiitidUon déSf biU^ts de banque. -^ Ce traité parut qiieU ^e^"bioiâ avant H formation d'un comité spécial pour les lin«* g<ytk ei contribiïa certainement beaucoup à faire adopter le pian Ib Cette enquête' importante. Ricardo fit voir, dans ce traité,^ que la surabondance ou l'insuffisance de la circulation sont des termoB *ëlatife, et que tant que le système monétaire d'un pays'se'comjlbae uniquement de monnaies d'or ou d'argent) (k d0 paj)ier tom^ersîble en ces monnaies, il est impossible qute le'coutsdtt Aange s'écarte dés cotes étrangères d'une somme plus forte que celle nécessaire pour couvrir les frais d'importation d>e monnaies étrangères ou de lingots, dans le premier cas, et les frais d'^ontatîen dans le second. Mais lorsqu'un pays émet un papîer-^oion- ■naie non conversible, confme c'était alors le cas de l'Atïgtelerrè, ée papier, il ne peut être exporté dans le cas où il è^t trop abon^ ^ailt sur la place; -et, par conséquent, toutes leSi' fois q»e= te ehajige avec l'étranger baisse ou qBle le priJt des lingots s'élève -au-dessus de soîi prix eii espèces monnayées de Iflf somme 'nécesr* saire pour Fexportaiion des monnaies, c'est Uiïe^'preuve évidente qu'il a été émis ità^ de papier,' (ît que sa valeur estlombé'e en l'aiso* de l'excès. » ' ' "
ii On ajpint siux4ernières éditions de ce Traité un Appendice qui renferme des observations ingénieuses sur quelque&Hinâ des
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points les plus déUcaÈ ;i|i|a'f^oH2^^^^^
en germe rheureiise idée ïl'è^ire ïcfiaiifflèrïés Wets ^è baligiiel
contre des barres djflr en jjii^^^^^^
« A la tête des advériaiVe$'^qai'coïnMttiréMf(â pVl^^^^ les mesures' --"^-'^"■■-"''-^'--'^-^^'^--'^
de loiigue durée: Ricardo, ne. craignit pas jPaïtaqu^r, JÛ US propre terrçun et avec ses propres armes, ce lormlnaDie âmMO niste. C'est ^ii 1814 ^ueparu^
valions pratiqués. Dans ce paiipliiet Ipcarao liasse 'ilr/^relfla toutes les preuves alléguées par son adversaire* pour etâDr prétendue discordance entre 1 j^xperience ,et les principes énoncés dans son premier ouvrage et dans'le rapport |lu^cMEe;u fait ypir que M. Bosanquet était dans Terreur 'pou/ fe^ âats qu'il avm pris pour pierre de touche de la tliWiei^^ oietfM la discordance n'était ga'appariente et n'attestait que^t'mt^afiuew dans 1 application du principe. La victoire de Ricardo fiu'co plète^ïes erreurs ie fait et de déduction dé M. Bosaiïduèï ne ser rent, selon 1 expression du docteur Copleston, « qu a mettre enlîF mièrè lës,talerits âéï^écrivaîii sorti des rangs p oûr venger fi^Me>
't'îL^i{mblipalkfnsmvftHte de Ricardo est delSfô, à>L'ép0qie où $e 4iséutate1a<Ml tBlibifi iiM]i|iprldtio»'des blés étrange»» M..MaH4ig(iôt"ttninfigmb?e dje TUniversîtë dfOtfofièv M< iVfBStf veuaiem, 'piîi9tj[^ecf n^ métte>(€nips; die/déiicelopper) Mifleux^foutti phlets excellents la nature réellç, l'origine et les principes de la rente; — mais ni Tun ni l'autre n'avait aperçu la véritable importance 4(6s ' prilncipeis» ^ti'iy i(Vaién(i'6t4Mis;lli^£t^»49ef43i Ricardo, âdd^ son £)$^ ^ IU^u^H^<tfa^^)&itô frtfe^ les rentes (Essay ou tbe ii^aaei»:io£|iJQmfi;tflâiiolieArii^iNKt]ie
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toujours dans le prix du produit bruL * «^ Ricardo publia, en 1816,. ses rropostfionspour une circtitatim momtaire Monomiaue et4ur0, avpc des observations sur
examine les cir-
CQPSijances gui déterminent la valeur des espèces nionnayées, a la fois iorsgua^Ja production en est laissée aux individus, et lors- ^£lk est soumise à des restrictions sous un régime de mono-
r, dans le preijaier cas, leur valeur, comme aenrees librement produites, dépend uniquemant des frais de production, tandis^ae dans le second cas elle iT^tias affeçtéç par ,cett.e^rçpn
poftaAt». car il pfûuve au une valeur intrinsegup ^1 est paané
-. ...^ .- - lémissionde
SI 5îICI/5JdJ?iioq*0'l)i.^T^vli(; '^^ ' " *' ' > * =; -/fi''..^ > ,î •»
Dmites sujfîsairtes, ,sa valeur peut être maintenue aU pair avec ^lle de 1 or et.meme élevée plus haut.
^•i*k QEji s u était possible d imaginer un système xrui maintint la valeur du papier au niveau de lor, sans le rendre conversible en monnaie courante^ a la volonté du porteur, on éviterait tous les iW^ auLacçonïpagnentl argent ndonnaye. Pour atteindre ce but^ Skçrdo gropqse dç fc^ire échanger les billets de ban/pie contre dès barres d'or en ïinqots de poids et de pureté étalonnés. Cette Simple mesure prévenait une trop grande eojiissrqn de ppp^ier^^ comme on Tauraît fait eh le rendant conversiBle en espèces métalliques, tandis qu'il empêchait de mettre Tor en circulation, les , bafpea d'or a^ayéntipascdurdw/Une ]ikfhiuiaie[i^.piréaf^ite tous las> avantages et iobtes lesi^firanitieaid'ufieiisûfonbaieid'^in sans en c6iùpitnéx^l£&%mi^f^ïiiaov^ suriunj^iiniYentioaqpËrtircom- HniDi99^t<RioardO(]a|vdr(Hft(à'lla ii6pmtdÀ^^nmfnbpj^e\\nnA f ,
l^'|[h«sD:lA)ij][usJup^tio|$i:du tâ^tet^i^e laiviede BÂcardo se tmai&.i)ettemeElèv^iïuî»s^«^a|]$ las pagres qulpriécèdent, et
* Nùfke Mt Aicardo, traâuiie pairjCttista&cio. »U>i
246 NOTICE SUR tk vm --et uss écrits
nous aimons à insister stir cette belle série de travaux, parce ifat là sont pour nous lés titres qai le recommandent le pl«s bauiei ment à radmiration des écohomistes'. U est étrange même que Ton se soit assez mépris sifr le mérite rdaliP des œuvres de Ri* cardo, pour faire reposer sâ gloire tout entière sur hThéùrie^ie la rente^ -«'celle de toutesvses .œé^res'qut porte au âUNÉâto^ife* gré Tempreinte de son orlginriité puiœai^tei^. En déteirminâslvies bases du contrat qui lie le propriétaire au fermter «t au oetnsMf«mateur, en exposant les Ibissuvrant lescfuetles luate fopul^on s'épanche sur un territoire nouveau, il avait à diéditeT' $^r> le$*'es^ sais de ses prédécesseurs, à se' les assimiler, et peut^re<ii'^t41 guère été que l'éditeur responsable de Msdtiius, de West, d'Auf derson. Mais dans les problèmes fiiv se ratSachent à La ^ontetion, il est réellement sur soiriterrain. On voit, qu'il a eatrQ les mains Tarme qu'il a toujours maniée. On isent que lea eatistdé* rations qu'il émet sur le haut prix dès lingot||§, sur la dépréfiiah tion des billets de banque, sur rorganisition d*utie tnstttittioii centrale, sont comme l'essence d\ine pratique intelligente^ et-ion se laisse entraîner sans défiance vers le but que rêvé sa^peeséd. Là/'poînt de formules décevantes, point d'utopies naïdj^meitt des$inées sur le papier; point d'excursions dans. le eblD^p Infini de [''hypothèse : partout le fait supportant l'idée, ctoutre^ le sodé supporte la statue.* Prétend-on que la dépf éciatien n'exi^te^ pmt Il fait appel aux cours du change, aux exportations de numéraire, m renchérissement des denrées, qui de 1793 à 1805 suit une'progressioh Constamment ascendante. S'agât-il de porter là lumière dans l'administration si ombrageuse, si compliquée deb Banquet II nf'bésite pas : il analyse les ressources les i^kis secrètes de ce gigantesque établissement ; il f^it voir la progressioa ascendante de ses bénéfices aux époques les plus calamîteuses; il pèse avec la minutie du lapidaire les avantages que la Banque reçoit du patronage national, les avantages qu'elle lui restitue ; il introduit le lecteur au seiu dQs réunions générales de cette association ; il en démonte à ses yeux tous les rquages*» et il coaclut hardiment à la destruction d'un monepolequi ^'est perpétué cependant jusqu'à nos jours^recrépî; rajeuni par la forte main de sir Robert Peel. Et lui, si £»tatistf ^s les^estij^im die sa-
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kfreô èl i!'iï»pôte, 8 ne è*arréte psrs seulement à prouver comme quoi i) est urgent de sottîr d- une situation qui fait tomber la mon- Mîe depapîc^ à 30 •/o ^-dessous it la yâleur de Tor, il rêve un reàianîeinent complet àé to*rt }e sj^stème-iet, critique sévère dans ^s premrers f^amphlets, il derieut créatear ptein-de hardiesse et de rai^ dans le Plan pour VéiabUssement â'me Banque naiiôfmlé et datoi les Prùposiùmi» fkmr Vemplet ffune circulation énommiqm tt sûre. *
" C'est ee émUe caractère deises écrits qui séduisît: tant d'esprits et ^aça si haut dans ropiflion' publique Fhumhle courtier de idOi . Oif sif}vit la peiisée de Rkardo comme on suit une es* péfaiace, un'e proBcfesse: Soto dernier mot sur le crédit public fut accueilli avec un énUiousîasme qui (éttroigne de l'autorité qu'avait acqttiseson talenli Ofr peutmême dire qu'il n'a peut-être été éèffné k auèun écrivain de voir se réaliser àutafntde ses conceptions ,^lfe voir sa pensée s'incruster aussi promptement dans les faitsi ét'dUns les lois. Ainsi, o^est au lendemain de sa première bro* ohilre) tfie siégea ce célèbre c6miié de Fan 1840 5 et c'est en i819, après une mémorable séance du Parlement, où il fit son maiden^ffpeeeh, qu'on se décida à appliquer ses idées surle.rem- 1)dfirs^nietit en lingots des billets de banque: — su ceèsi, éphémère, insaisi significatif. Canning, Huskisson se. firent le^ diamptotfs opiniâtres de son système ; le savant Toote coisuera ses idées par des monceaux de faits, et s'il eût vécu qu^lqifes jour^ fle plus, il eût pu voir Robert Peel édifier, sur des plans* irétrécis, 'sa? Banque nationale, consacrer la division de la Banque eh deux bureaux distincts d'émission et d'escompte, coiiame fl Tavait projeté ^ ; enfin, il edi pu assister au triomphe naissant de la liberté idu travail sous toutes ses formes, et apprendre combien il faut de grands cœurs, de grands talents et d'années pourf ouvrir à demi les yeux des nations, . '
Au fond, qne veut Rîcardo dâns^ ses belles analyses des changes, du crédit, et dans ce qu'on pè/urrait appeler son.utopie- d'une Banque nationale?, centralisant toutes les émissions», se ramifiant str tems les poiMs dxi territoire et écoïiomisant à l'Angleterre, d'aïpWs luî; un« smaie annueBt de 750,060 1. st- (20,000,000 fr.)?
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lais$0A1ï tb;8(mplËasm4'éIasiicit^^elrécl|iDèitflPles iriitiMirs&u^ed;)
cri&e.âûascib^et iIljâHJt'ip^ <jil idbéfeesiica^uIifUQiilê^f^qeâb toumni (]j}}nçH^«iga&aé S]lQrâféette«pû|iièirtiibiisbpa[i^tepB
de remettre une cevtmê^qïï^tàiMt&mi^jiim^h^ promesse se troavait satisfaite, dans son système, du moment où le porteur recevait en Fiogots uiHI^aleur intrinsèque égale à celle stipulée sur le banU-note. De cette manière les Banques se présentaient digncnfém jxiiaaitiiiafly is^»mmm^m>mL^kii
VQc^vSàr à desr^s^i^diëntd âe^ba^étb^^Pà^^^Mid^U^Étfoi^ ponr<iuelaré6ai!Ye; s}éoavlflht>^(mttl^& ^Itéy^MVrMl'^^ »étiéP tes 4e temps d&'s^èffdmer^ ellérs^ isë^ëm^^^^iï^^^i^mb^m»^ tueQemmtbars foilds.ftoci9Uxlc(}mittB^^ïâIli AmmSlê^^hSiîli? qui: tse^^rétent Ism si|oàtnre r ^enin^iéHèS' neSiSè^a^yi^AJ^S^^ tout; ]reeûiirk<:à 66$ su^miôUs^ videhtèii' (^[ûi^^S^fi^Mr'cS^âitiil^ point d^appifli< ei}6'lâfn'cent,'igans A^in, idàn$ VMttaiîftéë ël>f^ lante ^mrnère diei émissions exag^fé^si Vdiià'iqi^lé^ Wjâf dQ;{tt&«rdoir et il èst^perAiis de croire q^l m pmèt^iiéA iià^^ compatible a^ecrk^nratiq^e,' pttisqttll fftt^aa^J)lé litl ÎÔX^i^àf^fii^ pôqUe- où ppar^racte 'célèbre-connu sous le nckfi de» PlÉei^lâJ^ o9^coûarVm^(Akïïc^fàù^^âbkcimf^ de la BanqUe'-è'Atogteféri^ et onateiir intima IfMràredeTèprendre les pkyemetits •ÎHierV6m JUi^ depds^4^707.^0»isaif'«[(fk partir dë^tëvrîèt 18&Ô jusqâf -^'^ii^ d'octobre der: la npdme ^àMée, les^^^ôiteurâ M«mÙ-h6ies''tdâ^i\ autorisé» kieu^ ' exiger le^mboiïrletiieilt'eiiftn^k^dJo^i ad tOM dé 4 liy. iti'UoiWîB'iieia mi'A99A\V6tm Ôë^âfitl'pltïs'Vkëiï' ^' 51i)t. 19 sohq eidii^ûiirt'd^celidtV)', de lntfl'1891 IMi 4»29;m' taûX'iégabaeiSfiviileTistihv^ 4«6 i/Ô d'.'G'eitfai^HVlir ëtit<l«îleht4é' mai i 1 821 '^e>Ilet*pajfêiB0i{t en) Hjimëi^li^é' 4mi&î^'AMîM¥ëitïetlï\ recommencer. Les directeurs, ciJfiMflè ^ i^(»rf> âe^'lritét* del'Wsrèfi d*un L :prDvisoire> dont' RiiSar^ ,• > (ètHr îl^^bl0<^Md ' p^ < ildiÀsaire, aurait voulu MwVém fldni|afUdfe% ei^ctdalioAy de¥flj[M:iâf^' rent Fépoque indiquée par'tot!teide'>1^40^ièpfeêk.V«fe;pàr h'
l^Mse^ i^lfQViemfite^QîdiSâft^'iipi'âi oSers'a^âssfittiîrÊ d'un Q§t4piiÂ'éperânf^.^QiMiéi{lafiil9ii[)a>l pçsm^re ^ênt&te ce
i^g^^cte d^9ï\ifhi!ft^boiiA:qiiiI)^âuco2qi|J(^ du nréme
^nfih âi^vji^QVFrM^tqUB^aûiiifokn^ à l'eut
àâ()n9ÎQ)^lK|UU»îIftSfahffliin&dÀifet iie fi^qrâsâei&^tifeosêulemeut sJ^93i|â^lc^rte|d^éltbâ1lÉil}oq,^jét^Iié& àodadirtds^iiqiii sont la
£Mis^pHf9$»BtiM6d^iC0)k^iiarénà6i^^ eiiu i.) .: n '
ollio /; ui.j;2è oijpfHniiirii ^u'JnVHiiJ ^io';.Miil fi'J Jr./oi>:a "'^ '
la(flB¥ttei^4^iJ^f QtP y|Jî9^^rfJo^& »}aHflns.)pa8 jusqu^tiodmffSi ^SffA^ïfil^ih^, ÔQOIlé)^Qflfllqo68tÎDH/du>;^dIt'iip€nsO' li|(ifti>T^Çii^%^%{i$fQK^>iV{(^^i a^Cbhii^un^ieifeulbtiQiiiifèriè et s}feèdi?S*J#%lgBFV;TOj Mmi^Mi^i d'aPgent,..fcliaiMirBak»j«fc tfflne d^iB?BMWq€^î4^i.W5*g^S ;v ouais. i^pi^s ymlws^ ^kâ eettiÈ il^rmeté s[j^)jy[Çi9:lti^p)^$e]g^. qu9 leff eBsqrt.d^s Bafl({ii6Sfis« teoée. çt se di^4§ 9y(¥«f jijU^ l^g^ faoilUé. ^PMs iYouIcois 4uô l^uqqnilaitoine sfiMf ^ W^Vl^>i^(^6^ d'bypotMtÂque et d'idéal iovméosB Mu-' la^P^ et, ({Q^ipolttt^ à'pTJg^ iml se co^teoi^it léidilettafateâftâ^) tigi^diH' jj^/r< et,d^TmUç^lr; aous. 30mwies;!fieirsi;d£l(iâiJCfmDd ]B$(f)|uité 4'\déd^ qui mfis rattaqb^i soud ce ra9]icitt(à{ dés» publN 4sît(^^^pgî éimioeutSi aussi profoudém^t vifBékyioiiiiélMMuiFaâ-v CÎMtJ?MM^^ jCbeyalier, ; Jf- Wilson,. dans, les» .'^taljyscfliiaé^èBisnqitf cpi^t^t\^m]a scî^jiee duji^rédlt; mm dèV|9ii$(^àdeir£Stkisàiq^* j^t^r de&djQptrif^j^s^que ta.nt de talent <pr<^égd(Qlàqn«illa3inaiiiIptjOiâ^ sgnte d^ Robert PjB^ ^ jiIscrU^» dan&tlftS;Iioi6»'^HglaiseB;^.9Hm]il> nous seia^)le.qu;il sx,eB^ p^ d^, coo^fitotniâ àj&ire(idvieciâa.iRirltév epfpiR.Qf^ dfi^riH^; doiH le bill d6.;i$^ja([étâ>lâpiiékiâé Mi^ car/actépwiîquei.piç^gijt ,b>c}i^ èitrç 'jlisçiitfee5,Lpuîi$ieUd/:gà!ys' le plus iivancé ea.ini9tiMl^ éiM^^pj^j^ii^ai r.Augletesfe^ilesd^dlûtoéitip^çjîiites etiïrfnie d%a^r!^Ufie«M , . >■ - : - ■ f . j ^'^r. »i '.'
]y& problème a 4onQ.gli3&é^ ^li^n n;QUS».)des:<iiûfai(rsi(de'RiGardo S2#^ avoir ôté.ri^pl^». 0> C^IajiQuîi de^iX-raiBûos' fort distinctes. Lu 9camièi:^> <^!efl qu'itnlupaË ipwnté, ^asarsessaiantesana-
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tjseS) du sources mêmes de la circulatrott^ -^ la- seconde, c'eft que pour n'avoir pas reconnu la piiissancep de régulartsaiion, de eontrdle que le crédit exerce surlul-^ménie, il sélé entrittféi demander aide et assistance^ l'État', év}t cbercbcr daAs^desrè' glement illusoires réquilibreiquldéooulemit naturellement d'aj régime de liberté. Ces Aeu^ raisons^ ipatrto dédsibn logiqde dé son esprit, devaient pénétrer Baturettemènt^dsins iès' projets et'^ devenir deux erreurs. Voici eofnmeiilL «k, < » .u. q»
Le crédit, c'est la eomm^ndHe eû^ p$mi dutrâ^til^ c^eâle capital d'hier, d'aujourd'hui, confié à Thomme qui>d(fH*lterfécoi)^ der pour en faire le capital de demain t cTest le prétfttik atfit géné^ rations actives et jeunes par les générations < qui ont terilÉfé leur œuvre; c'est le passé qui s*accouple*avec Vttteniï^ pmt aot croître les richesses sociales; Le oapiial se liroiit^idoM'âiitji constamment en avances avec le travail ; qt comiMéletottimeroe} l'industrie, toutes ces choses qui tetentrcfr l'uv^^ifidans-lëUÉsl ealculs, sont choses aléatoires,' cettepMiÂianditè'dont muifip Ions, sous quelque forme qu'elle se présente, reste soàmisê aili hasards et aux oscillations des événements. «Les^fkmines;'!^ crises commerciales, les sinistres de tous genres sorties rydo» tables inconnues qui attendent l'homme. Et datis >c6g^ fàitlltet^ dé Favenir au présent et au passé, lorsque le travailleur pértfleptiit de ses suetrs et de son temps, le capitaliste perd FiiKlérêtâ^fi^Jib capital et ce capital lui-même, comme pourraient Ie< cer^er'i^ attionnalres , — ces Gurtius fatalement dévoués à combler toil les gouffres finaneiers. '•'
Le négociant qui confie des marchandises à un homme quH croit intelligent, le rentier qni confie des fonds à un gouvemjl^ ment qu'il croit stable et faorméte , le lâitlionnaire qui 'ouvre tift crédit à des directeurs de chemins de fer ou de canaux, s'exposent à des pertes , et ils stipulent même certaines conditions^ destinées à compenser ces chances fâcheuses. Les banques né ibnt pas autre chose. Elles n'avancenfipoi'Ut dés marchandises, maî$ du papier qui représente For de ses aciionnaîreà; et cet (irriflimême est une marchandise , purement et simplem^ni ; dont le prix s'élève ou s'abaisse suivant qiie les mines sont'plûs ou âft4&6 fécondes, Ms denrées plus ou moins abondantes, Ik haeptnd A
m^its exigeftHL Si Fo& vmit' inônié i&er aufc^nd des choses, cfn ferra que Id eapitàl social des blanqaes ne «omposeï des fofids versas par iôâ^âetlonnairès ejbâes^fuitnÉrandhès )m valeurs possé^ âé^» p^r kÈ iftâividAs «ifiiB pi^éseiiitént lenips^lfillèts à Teseompte. E^ei^'baffquêsne aontâimiâi'què^des intërlôuldislipes aettfe etiotelj^eflits qtti s'iMepposdm entre' €àix«[DMtt*efitipàd, et qai permet- Ie0t à de» fiégoeiant$'4e« <ii9|iaser là Tiitetaiit inéÉie 4es fonds qu'ils n'auraient pu ree.oeiltif .que plus tard. *
Bar la loute'pdissdiice du efiédiir ^llos mâttssent eà un jotir des fermes qui n'eussent été mûrs que If^ngtemps après ; elles avancent d'une saison les minssons de FindnsSrie, et, centres :9iviâants,r eUes aliîDeotteua les capitaux, mimnmfés m non, pmt Ifs faire rajonnér de toii tes parts, comme le coeur concentre et répartit ensuite; je sauf dans dotre- organisme. >!>' où résultent trois. fCïiMftséqiltaiifeem importantes ?-^:l^ la nécessité pour les in* stimtions de .crédit de réaliaei^ sérieusement leur fonds social et da^ n'imiter eil rieit la Banque d^Angleterre, dcfnt le capital s'est tUgloutî dan^ les caisses de i'Éohiquier« ni les Banques d'Amefifue qui^ pour la plupart» 1^- ont eu .de fonds que eitr leurs prosj^etiis? a*' 1» néaeesité de n'escompter qu'un papier éprouvé, fortemwCtf^rautiy puisque ee papier forme indirectemeAt partie dii fapUaV^eeiàh 5*^ h nécessité denei pas faire intervenir! è'éfts^t dl^ns ded >questiân9 crû son influence a t0Uf0wlr$ été fâcheuse et d^t.étre tontan kkhb^ inutile, puisqu'il n'est pas de monàrcbîe, eoAstilutionneUe ou m», de roi guérissant les écrouelles ou le haut mai, qui puissent faire qu^une famine n'eatn^e d'horribles eatastropbes , que ces catastrophes n'entrainept la faillite d^un yraoé nombre de maisons et ne réagissent sur le fonds so^ eial des basiques, -^ cette garantie su|)réme et trop oubliée des biUetSw
Pour bon nombre d'espritst, et des pluB^ éki^éfi > comme 4iéué l'avons déjà dit^ la eomstitution siévère et complète du liNids soetal B^ suffit pas ,. non plus qae la solidité mantfeiie da papier es-* compté^ Il &ut enaore qu'oit détermine p^ arrêté législatif la proportioA de lai réserve eu espèces, qu'où organise^vn crédit de l'EÛdy .eoQ»«iie «n* a tmiltt'evgauieer me religion de l'Etat, des éenàm de^lbr àé V]Etii, \mf iuatnretiiM deFEM^ e» mdme iH
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fabriques de calicots et 4|^ h(^mW,J^iê9^^^^V9^f^ 9»vm
le nom d'ateliers natiottai^^ AiRfti;if>B fi^oSflBte feîWicblJiÎBflitjite
créer lepapier un^roit Té^]i^^^^
on s'est fortement' éqaUj^^dgyoj^.^B^ftl^^^^^
la même effigiq;, ejj^.flft^o^^y'jçftpf^ï^
banque, on ^ vodu |^ij^,^^b§i,i||^ ^Jft.g^
qui, on le sai^ e^tjt<)^iJ9ijxsjijn ^^î^^jj^g^l^i^^^^
déclarons ces^cfjaiçte^ fvygj^çjij f^ jf)#^i^ïtftjç#ft
ments on ne. peut.pl4^daft|fBÇïis^K|Q9[ m^i^il^\\v, ^^m faillites sur faillite?,, a^^jfiq^^gççj^ ï?SiM)yiÇft#m^uft^Wn^Âi^^i8(» avec le passif dçs ^^ii^ti^j^%^of^^^^^^^ Hollande, on n'arçiveraj/ipjaigàj,?^^ d^^ é^è^^mk
que romni-sapieucf des ,tf^f9fî^s,fl^^?p3^2^QBjn|^^^ peuples, en .toMs temps,,.çi^^tjiiji^s^H5v]Lg,ïi^OTQ|ai^kp^ Law, qui traversa coiçiïjp^/iij ^^fpf^eflflft^ nancier de la France, n'4^Upas^(^ojj)j§ûE.u|^jfe%nfljiôIWW4esI les billets de la Banque d'Autriche, les roubles-{^plgQ^^«â^ Pétersbourg, les milreas du Brésiti^Us 4QllV(f ^'QUf^è^tàyRs qui^,^ chute en chute, tombèrçi^t ^ Jii^hÀ ^«^Bntlwittlfc ce papier-monnaie, avili, conspué^^ m ]S<^taH 69i^i>4UôxjaQit$v^ chions, d'ijflp banque par actions, '^ilse pftu^ait^i^iw^l^^itwe gnats de l^^Hévoluttpn ^'fus,se9tp^srid^ill4'^u»fti5^ éconofniq^ue et sûre „. pour nous, senir des iQrmeftidftRififtfdof) Jusqu'à ^ce qu'il nous ait, été bien dépontrérqti^ i^ ^9weci^' ments i^^ijnissent ^ la science profonde des afi^K^^^àtl'Aibitpfiléi nécessaire pouf ^jiivre les incidents multiples, de» cbM|as#i<tUfi' marchés, des contr^^s , une,ét;onomie kiontjè^épWwiti'pi^M^ dicible horreur pour tout cequi,re^emble Mesiemb^lUss^mMift) coûteux, à des conquêtes ruiaç.usQft, ^.desi^vi^ufS/pcU^yâedbt»; amés et féaux ; jusqu'à ce q\i'il.u<wfS;3ij; été tim^émojntcâiqu'fls' n'ont jamais compromis V^venirj[>^ id^^i^ilapiidaAiQnSriiï^^ usé des moyens Jes p}^s violents , parfjoi^ lesp]}!^ jnfjMfte^jupiliur solder des guerres iniques; enfin qu'ils j«j§QeQtè(fQ^I.Ie»'qM*i lités, d'autres qualités encore, noi^s j>erMat6r^^;âif¥^;)Pâ&ileur# confier un monopole aussi dangereux que c^lui.di^pé(Kt. Jâa^ais peut-être on n'aurait armé le pouvoir d'une arme pkis terrible «et plus séduisante ; et il semble , à voir tant de confistuce, que les
iliuftr'a|vééS[%#dlP^i!^câilàns;' âe corruption, soient des
éitit^!^&' mté iÀaUeVil^iMiis rëiiliséés. "'"
: ^^9%m>ûi>m^^W> bas W"Hïbtl^'iÉposées pa? 'la ^vô\onté,
£ilffli{éii(^Ugimt!^^<lÙi)iif^^^iHlài)fi*'M'què pèsent ces choses déviM^^^rii(«t>âë>«ë</<iil^UM'U"fi^ cijlère (fHdmme d'Etat. B^Umm9i^,^Mém\âk ïiM^é^^èvlrés, ont pris l'élilsticité
«âS'^k>ap^âti€rf*S' lëé^plè'à^nêï^Si^A^ri^'Budget dV fttttâisïe,
ft*iftftté^» !e^^ Wl!èté^a^«àtftïn'e'^Si^ia^'MW^^^^ Lés émissions ^ait4iièkm\'4éi^éWp^m!htm\m^ %M pleuvraient à tifr^i|»Vtfi«y4^1ÎOtfWîê4rea8ftfe?àW^p»âs'^d^^ toutes ïés
hbrm^i^mfl^émMimmiiMk «i*\irië'.b'àriqùéTiationaIfe serait lea^à5«tWft^ièAién^-ii^étW^*yS^'«sï'ibil^^ rîcîie pour
iit^iAi^Q^^i^'éài^Aè'dk ^èhtltoeftt!, à coup sur. Xes centimes ^MMftioAtiâ^ni^ ihni pé ià fi^he; les iillès et 'petites-filles de hûm^M^\iti$^iMV dé' tt^^anc^ |>àirfmtement îàuthentlque'^ les sÔDHDesir^^tlréiôfi^cëûtl fois par FEchi(|uiér à là' Banque d'Angleterrèvt^^Oï»! rîei^'de M)ulëut 'que ndlis Sachions/ et le^ millions dft^inds Arttfioatiiûinfi existent/ oïl plutôt ont existé alUetnr^ que dMd nit^epeimagifiatioâ. L'es orgies financlèfeHe^'^tâs ^dëploimbles^deTAmérii^e n'emtri^n qill '^e puîkte comparer à ces ^hipidaiion» ofKciellefi, et au moins onl-el!i^ Ikil^^j^ 'derrière dlesi après ée décfeirànleà ct^iVulsiôtirf, - dés-tii8iiiftâênts gra^iâi<»eg<m dh^mmen^ek i«iéii^^séà: Dé 'tdtis^lé^ MHiâFdsMépenéés
pwPitt, parNapoléônVl^a^ te'RttsSië\'''^è^Wètteit-îlî des lauriers* tachés de sang; àë^ Um^kn^UmmiiiWdmi ^ûr'des drâpe^iix t»Oitéiv*r^iln 'ptft 'fe'glWré éi âÛ lètii*fles dettes ! \ 'ilKous smiU ^dHc^ti&i^btlî^§lort''(^'ti'én^|irésg4 Ir cotïfier ^ des feivetionti&it^itPjptiblie^^^kjfÉdb^U'iÛ'^oiëtitV mission de pourvoir Jrlâ'Cft^tièatîoti'tiotiféfàïW^Ai pays, 'if âwàirt plus que le créât pvi^é tlé^â^kbl^^é'Wàtûye >» lii^sentei^ dlés '^ài'anties plus
8aJik itioias ^Tâ^ixMtre, en^ effets que les actionnaires et les dlrec-
$S(/^ ifoncE mm U vit «t u» tons
taurs de ))an(|ws.i»9Mi douë&^^'âliéDatièà inentMd ^ 'd'M
désir violent dep^rdrelew fortune, itfatit Men'reeomiatrpe qa^îlg introduiraat dans ieursopérâ;tiopls une pi^detioè<édiairée et sage. Dès le m&mentJO^M soDa^parfaitemwt établi que le fonds MciA sert de garantie réelle^âuxiiéBiiWoti^f Ob peut élre>sûr q^t^ émissions se kraàf aveC) intesure> et qhe la réi^erv^ en mmiéraini suffira pour :Coii^crVei^âux>billets^de bauqiiekur valeur pilmitivèJ Daasiles plus grands ^ntralfienientt de la spéculation, il y^'it^ife fonds sérieux, positif , réfiécU , et quand une assbclatron , ' ua homme se jettent tête J)aissée dansi les péirils d'une entreprise j il est à croire qu'ils n'ont pas iôim^nsiimeht àrièqueri Silei banques américaines ontrépandii àprofuiif(^n teu? pap}e^,^ <$*MI ^e ce papier ne reposait 6ur'^uounfe>bs»e'6#Kde^^ a^^éëfiHrfi^'i des créanciers ; c'est qu'eiks Beréutais^aùntentife'èUfedpoiirtafi^ stituer un fonds social ^*^ lequel fond» speM^ieltegi^ se prétaiiÉ au besoin, comnïe cette dent fameiise elt ;uniqU&Mq|tae serepàlH salent les Gorgones* On savait vagu>eûieÀt.àlotiS'>4tt*oil iivaitiiitf un malentendu ; mais on trouvait /'agréable «p -nialentendU^ ^ donnait du travail à des populfiti<dns entières ^ et ot» hlillla 4t ck^rme se rompre de lui-même. Que* si ces pi^éteiNliies biÉi^ avaient eu pour les étayer une réunion d'actionnaire» ^pulentlt elles n'auraient pas risqvé leur capital contre des isîgnatii^es cti^ mériques^ et elles auraient sévèrement constitué leur comité A-e^ compte. Dans de telles conditions, lorsque vient la cri^ef; tovtft banque attend le choc, protégée par un double bouclier ; -~* st» numéraire, ses échéances ; — et quant au porteur, avant que h désastre l'atteigne , il faut que le papier escompté ait presqua complètement péri dans la tourmente, par la faillite des souséirip* teurs, et il faut, déplus, que tout le capital de la banque ait été épuisé' en remboursements. Des secousses assez terribles poi^ ébranler les plus fortps situations commerciales et pour metiro en danger lesisôwmes versées par les acttonitaires ne renverseraient-elles pas les frêles barrières qu'on leur op>pofierait sotfi forme de bills et de règlemisnts? •
Et d'ailleurs, où s'arrêtera votre intervention législative?
Les billets de banque sont-ils donc les seules premes^éfc qki circulent dans la société et qui l^îMent planer let^ue de l'ave-
OlrBurfl^jl ^m^%hm. 4ait)^s de change , mandats, MIets à ordre, .^g^i^ip^nts 4)ejtoii)t^ ,ntlure} D<e «formeiat-ils pas ua total iaàjd^iise ^ajQf^ lequel la? Mquelques centaines de DiiiUous que veiD^/apt \^. bappfssi di^pardifisfiat cqmme disparaît le ruisseau 44Qs.]i; Utd^W Qfluve3C^s engâ^^meote nese trausmettent^ila p^»4i$i<Wi9i0 eajnaia^.ri-étôUis^nt^Usip]asreat>ra tous les mem-* b(e^ 4'yA&isaQi^t^ uaai^QlidarijLé' intime, ne font-ils pas enfin de |a.riçh)eiipe.f;#^|;ive,4ine imuieini^jbypûthè&e, tantôt brillante et t^ptôV.^owbre? Et. ctâiitqn quç Jorirfue des effets de dix, de yiogt,, de quii^ante franci&,iie.sie[nt pas payés à Téchéance, l'ouvrier^ le.p^^it.^i^r^band ^qui îles on^t reçus ne gont pas plus ru"depi^n^ ^tteiiUs qui^lorsqu^^e banque cesse de payer ses billets? Lorsque ce^ ipstiliutiQ^.^éaAtes. ferment leurs caisses et tarissent Ij^ sources iqu'elleis vecsaîent al>ondaimnent, il en résulte sans doutei dei daul9Myeubeaq[)^r&wbatiof|8 dans le crédit; inais les espxitj^fe raa^i^rent^.isar t^'i^pital social répond des non^valeurs, ^ïPff^fy V^t diéfPQOtré y tout <ïernièrenient encore , l'exemple des S^nq/I^s.de l^iverpool ti de Newcastle. Le mal est plus concen* IRé^plua visible { mais il n'est pas aussi profond, aussi invétéré ipie:.^l4i^a^qi«fd. une banque expose un pays lorsqu'elle resserre s^l j^)i^$iionss et qu'elle produit, par ses oscillations journalières, c/^; qu'où f poivrait appeler les affolements de l'escompte. Nous iv!en> voulons pour preuve irrécusable que la situation de l'An** gli^terre depuis un au. Les faillites ont frappé à coups redoublés siur les plus puissantes maisons ; les ateliers se sont fermés de toute^ p^rts, les marchés sont restés encombrés de marchandises, hiP lîhQmins de fer inachevés , et cependant la Banque d'Angle-* t^rre est restée inébranlable , inflexible. Elle a vu la tempête gronder à ses pieds , . et. des hauteurs de son monopole elle a distribué à ses actionnaires un dividende de 9 Vo- Est-ce donc là le dernier mot de la science économique de Içrd Liverpool, de Bobert Peel, defiicardo, de MM. L. Faucher, d'Eichthal, Michel Chevalier, et les services qu'une banque nationale doit rendre se borneraient-ils donc à augmenter à propos le taux de l'escompte, à marchander chèrement un secours, à devenir d'autant plus timide et plus sévère que les circonstances exigeraient plus de concessions et plus de hardiesse ?
DiroHHOOs eepenâam ipe k Btaqne.d'ingÏBtine^fire»» pie, doive laisser toflAer saKéstnr6,M'fàilfre^d,0B6,OMadiu jconune ea 1797» et ae fiée «eorè aux tasards de.tfs teMK billets de 1 jdu Imsvés ]ra«dailieBenieiit dsoB^tiaB ndk boité? Non; K9is bow Sa r om qu'elle doîMideMDi patt-aaOMih raot et non te l eip ii er «i me de een aalut mtfÊttp iiaÉn dipf qa'eOe doit safoîr eser t» peu et pnendre^ s'il le faiilyi>n<lpMl du périL Qm, tp^^tm^^ eUe. me ptfeit» n'iiokr éii"ti^n^ merce : Mapofte(M(Ue«r€gi<rg0d(^ vaUrara. signées par^dtaiMmerçaats, des. j[)a0qiiiera vde$ kidualdelSf et» eai ffihmMiBWtr tenir aujourd'hui ^srdébiteiu^^liaacelbnta» lelle kiB^AOtidwlè wk insoif abilité flagrante. G'tet.uÉe^aao^» Mate ftacttqutMMaM^ali voit» et la Bapijpie re^embkdroi^^.daiiB^onMipmideiaEtimde^^ à ua créancier qui.^'aiuratt d''e$|mrf.4pie.dasfr»l« ttwailidfiiCSi débiteur mcairiit , et qui rafiisekaifr nepaodariUteiU fÉrtioAil des médicamead^ qui leiaiyiM guéi». M4f .iHiifUlaMi^ SaMIÉI et Bariug (aujourd'hui l^d àd^bnitcmVy petiÂ«èiili)aliaffN|t autrement en 1825. fiéduils^àMieiicaitese IniîgwfiiliVAMMall do'fe voir ^'épuiser fia sein d'imè crise rfdoiithblfi^ MsttaiMK une ex[férieQ€e hardie et qu'on pounrak appeler hvhateopailliqlli Us corrigerai, par une émission abimdante^deaéBiiM6M)qa<'te croyait, exagérées : du 3 décembre an 31 déceihfare d^SSBi^cil accrurenr dé St(Mà,OûO,€00 b. la aoasae des bMleta'Hi/dra#» 4 tion» etkj^DBiifterce, rassuré par ce «coup d'andaee, sepiir Mk aplomb en^qu^lques mais ^ r: i
Sf«» dojUte y il arrivera que des ^éenhtcprs midacieBartiveroQt iauprès de certaines banques imprudentes^ et avides k crédit fiéteisaite pour orfaniser des opémîons. effrénées etaa faire escompter. aVee du papier hypothétâine» un avenir plua^
* D'ailleurfii que^fjujt te Bi^ue ^nx ép«({ueft o|i le piyeneftl ^es tmim p^f^ ques soastraif à la circalation d'énormes masses de numéraire? EÛe SkuA comme l'iTfoi^ U^i^eniArqiié lltettilo, te cadre Me sfs escomptes povr eémuHt vide qui. s'e^t formé ^s la cireulalMa et^^saw maÊatmàr T^^Ûbve ém «nèpp monétaire ; en un mot, elle fait accidenlellement ce que nous Toudrions qu'aîteÂ toujours, et ce qu'elle ferait efrectîvement si eUe amit à Intter contré deteBMJt rents habUea et alertes. Ne peut-qn-paecoDsiAÉreFy^a-eOM^ Viiwii"iiwie>nHWt. comme des échéances solennelles^ qa'entralaent les difeûes» ^$^'4*4^1^ ^ guerres, et qu'on ne traverse qu'à condition d'accroître les ressources & 'eS£l< et de l'iBdustnt? A. P. .» •*.. / isf
•|aBâiétiqie4GMM% ltUtts:iNidMbb tt^mr «fo^ saisisse
4^k}M^ âtoe<fte«r9$ :aiiiMiesfib9^saîK tSKttnte wife et de rwé^ TaffuM; dttnmnes'ulu MMfie^Atet Aeébàs At i&t; des pddicaç mais iC^ite»aiMri—w| mi ijJÎcttépéwbte 4u début -éetMleiévcttnm^iiâiBfHuit» «sprilf «ft ^pris* à pé-
«MirsteirMraitfoesvilMNnifsikM'dii dMri«t ÂilNfstiSe9/<Ik AMqbaa(iiiB8néuii9araiÉMM,iiMiid^mr «i'yrmtap''itin^ âd^èo- «iMforisA sflT'lesqaeHiis'yopttioaTiHi^qiia iwt^x^^ *tiiAte«A<»sip^ Hiin'^dsip^ îHnttiite^'^^e^ fte^.*^diisibfe que le •bofcuiito^iàM «ffaliees^J'tJoiîobm {dlt^kiaiiiiiiaroti à descendre âi^ 4ifi'degi^ aii'jmoiBdk&sôtMteiji'<t:il(i>^ pàsdouteuit ^ dftsfVMindres'rfalbto «difli i^âiisste^fi^Veillem^ii'inéfiance etiib flMbiMiiIftft »lDnraittndit00A prÂdence. Lit
iiwmi&kRevtf d^e^^iiÉFdNpdiwi^'^ébfiMi^ perpétuelle ; JdUOButiââ Mbsfafâitv&ifWlr^éi^j^^Mieeidé con^^Atenr et de vért- Hwtiit'^ fMitolfuMr^ l|Jé ^i ioquMié ëott sériens:, pour que lès JptniftilidttittiBls poilitlttioADè d'ap^réder exatton^nt la^sol- «taMIMi tegiiiÉHpnni iliMM^m ces ékabligBèflàènts se rapprotabaèiridteÉk prtrfdmifcirefsioQ dinslesphis petHes je^lkés. Dans •lMUitfl»tiidniifc'Ce>qafoA ^evtdoi» àppelerie crédit;' les bancfues isôoptitMnliiMicecfaîn noiiÉre de monopoles damiiiés par un mdeiK>pôl6r?<teDtftii et suprême cpii est la Banque de ihrance,1a Ban- 4|ii&d!AAglei6nrâ,''ldB«iMpie d'Ântridbe etUntd'autresi Sans doaialeq sur ^ tendiinee i»^ii8ta»le de eas priviiévBa eoamerciaux à passer entre les mains de TEtat, à ne forBupr^ qu'une seconde HtÂlionria Tféser|Nd)lk> il est penaî» de croire que leur^ opéra- «Confi aont trop immeffiM», -trop ceo^^quées pour que la masse Mie; la popriation puiase sûvre tes itéripéties de to circulation -afec cpieique jvettesae; dftMM «pe, qialgré les bulletins hebdomadaires , la plupart des porteurs de bank-notes les prennent sur parole. A quoi leur sèrviraif même de les reftoerî.La l^i est ià pour colorer l!ajcbitfakey ..pQ|ir..()bligei; lOf pa^Si À recevoir, 'Comme monmie iéfftte', de» tMres avUi^ ; et souvent même le préjugé pi:évaut siu'lalpi.pour àmo^ek au papierium ^onvem'&Ie . < i ii > p i*tw> mw Vmtn ^^ ce ty i «'estvn de tobt temps. '-'*' Mais si autqtirjcles vastes aânuilistiations nécessaires pour alimenter la circulation des métropoles inéBStrielles et oonunerciales,
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on crée librement une série d'éublis^^meats (|ai constiluerotit; dans les plus humbles districts* lin fond» de commandite pour le travail, le contrôle que nous dômandonset samdeqml iln'esl pas de crédit possible, s'exercera facilement et effieâcemeiU. Lei banques, agissant dans une sphère plus restreinte vjùge^rontmieuK, seront mieux jugées» et auront; eomme les Banques d'Ëoosae, te ' bilan moral et économique du {^ays où circulent leurs billiîts? Ayant à s'épancher sur un espace plus resserré ^ les émissions seront mieux réglées, et les elassea laborieuses, pour lesqueUes on redoute surtout les canvulsions financières , saurént qttel ^pa^ pier accepter et quel refuser. Oire opiifi^ p^ablique se formera ainâi pour leâ banques comme pourtant d' antres insUtotions; el^ en vérité, il faudrait être bien* récaleitiant/ bien ûaiblieiix dol merveilles enfantées par ia'> libre cdu«iiMnce dafls tOHtesiies directions, pour se méfier d'un système financier ainsi dr^anisél Notre utopie à notts, en matière de banquej^, serait à&\m]Si circulation monétaire d'un pays, fortement étoarée' par lesimétaos précieux et par Tintelligente sécurité des escomptes^ S'^aliiiiientef à quelques source^ puissantes et se répandre de toutes, .paift comme un fleuve chargé d*or qui, s'écoulant de larges rëserivcMrsj retomberait de cascade en cascade jusque dans Les plusi ipelités localités^. Et? pour que l'on ne pût craindre de voir ce beau fleuw s'altérer ou déborder, nous assoiriong sur ses* borda un co»trâk public > rioUfeMnstituerions une responsabilité réelle pour ceux qui en règlent le cours, nous confondrions ainsi» à forée depih blicité et de liberté, l'intérêt des banques avec celui des pdjra» latioiis ; en un mM, nous substituerions une sorie de démocratie du orédil auf m(ytiopbIë plus qu'oligarchique qui règne et gouverne par le Stock-Exchange, par toutes les bourses du continent et par les pachaliks flriauciers de nos modernes traitants. — Le crédit serait alors une puissance tempérée par le remboursement ea espèces et par la responsabilité des* actionnaires.
IX
G'est pour avoir voulu liire de l'iémission du papier une œuvre presque surhumaine que Ton a fait surgir les rêveries étranges
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de MM. MuDtz^ Spoooer^ Sftit) :tQus meneurs de TÂnti-gold-lawleague et de Fécole de. Bimtiiigfa^un* L*,Ânti-g0ld-lâw-league (Ugue contre les moniuiies d'or) est la mise eu scène, Taction dout l'iécole de Birmingham est la théorie. Elle a^pour principe quêta monnsûe métâUiq.ue est unemoqnaie des plus dispendieuses, r^ jce qui ë&t wai; qu'ellie ne vaut quQ comme sigae des valeurs^ -T^ ce qui est faux ; et qu'il est grand; temps d'adopter comme agent unique de la cireulaiiqn , up papier que TEtat. émettrait dans- ^e<s proportioas divei!aes> sajsbs. ayoir égard aux besoins du eftipineroey'^ ce qui est tout sim^pletnçnt absurde et dangereux. B ya plus^ efti,pàpi^ serait inconvertible, vu que, suivant ces i^éduisante^idées^ la^momiaiiie est eho»e purement cpnventionnelle {<6Û)). De>80ffteijfue la. scietice moDiijtaire serait une sorte d*aldimie^extrayaûtdequelquies monceaux de papier des monceaux dè< ritthessefs* Le fanatisme ^tméme allé. si. loin dans cette voie, fti'wi/ailversaire.âe'la cofnver^ibililîé des billets en espèces don-* Baiiy'il^ya' quelques années,, de la monnaie métallique cette ineompar^lê définition : — Le numéraire n'est qu'une monnaie de papier sagement conduite et renfermant uj^e csRTAmE phopor^ Tio»'Bi:>^iÉTAL. Cette certaike PROPOivrioN de siétâl n'esttelle pas raviâB^Rté^ et n'indique-t-:ellë pas vers quels étranges excès serait enlràinée une société qui construirait, pour ainsi dire^'e^ papier fiièinft Tédifieede sa circulation ? Rien d'aussi extravagant p'a- Tdit été dit depuis le jour où l'on apprit dans la scie^iei^ etbnolo* gique que les nègres sont une colonie de Tartares qni ^ d^ns leur élimination en Afrique, ont un peu cliangé.
Ni Ricardo, ni MM. Faucher, Chevalier, d'Audiffret n'arrivent à des systèmes aussi fantastiques. Ils savent fort, biea quelles fonctions accomplit la monnaie ; en investissant l'Etat du^rôle dç négulateur de U monnaie ; en lui accordant ce privilège impossible de resserrer et relâcher .à volonté Téerou.des .escomptes, de mesurer la dose du numéraire qu'ilfaut aiiî$ éi^hanges^ ils ont rêvé une organisation qui est devenue un véritable délire dans des imaginations moins fortes et moins élevées. Pour nous , voici comment se résume cette vivante question : — La conversion des bitiets en efiipèeés^ ou en linges ,' suivant l'habile expédient de Ricardé,' est une "coniilâon essentielle; car le papier c'est l'om-
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hre, Tor et Targent sont la substance dé la circulation. La base de tout le système des banques, c'est la solidité du papier qu'eUes escomptent; la garantie de teurs engagements, c''fest la réalisation du fonds social; c'est Hû contact plus fréquent, plus intime avec les porteurs de billets. Ces bases assurées, le crédit tFun pays reste debout, au milieu des plus fortes secousses; mais si l'une d'elles manque, le crédit n*a plus qu'un aveiiîr problématique et ne repose plus que sur un coup dé dé.
Une gracieuse légende' éclosè dans ces èrèdies où là pùé^ était toute la scieuce, les fabliaux toute* la pbBè^oiihî^,' titiété^ gende, donc, nous apprend qu'un saint té^ié dâîftS tràe j^'mre chaumière de Bretagne ôta son manteau mouillé pkr Vdi^'^^'ét ne trouvant pas de patère, le suspendit ^ tnî rajrdh'dé^sHen. lli circulation du papier, telle qué'la voudWîenide'jJifi^étCTdii^léléonomistes du jour, représenté e\3idélàeû'éêYd^V^âë^èiï\ à nous croyons que c'est uù bien frélfe'âiibiiip6(r;4u^^ richesse de toute une génération. LkÊbéirté ^eiile a'âfeïlSasw assez larges pour résister aux secousse^, ëiii' filcati^ti' ettk ^édi de nos jours, s'il eût pu voir son pays arracbeî* à ïâ'ïnstîh^c^jlêë de Taristocraiie la réforme électorale et la réfornié ecérttiîriîqlHÇ il n'eût pas hésité à chercher, comme nous, dâns^ïaiibert#^,-'lâ solution vraie du crédit. Nous n'en voulons pour pfeuvé ijfîti ses vues profondes sur les impôts , sur le haut prix des Kngbt^, fet, avant tout, ce chef-d'œuvre de dialectique dans lequel 11' à réVélé les misères de l'amortissement, — cette caisse à double fond avec laquelle les jSnanciers ont jonglé si longtemps et si hâiîS^ menu '
Cependant les années s'écoulaient rapides et fécondes pour Ricardo. Les i'éyii'ements du commerce et de la politique; la nouvelle situation que la paix av^it faite k l'industrie anglaise; hr prédominance du travail mécanique sur le travail manuel; les populations, sollicitées par une prospérité indtistrielte'que le moindre souffle pouvait renverser, et*s'entassânf dans le& ruches bourdonnantes du Lancashire et du Yorkshire ; le budget grossi de tout un arriéré deconquêtes, de colonisations, de violences
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et d'empmat$,;,tout cet içDsçnible de faits, éclatants et sombres tour à tour, rayait eî^tjï^yié bien, au del,^. des.guestions de bourbe et de cr^it. O^i p^y,t|(f|r,ûite. qu'au spectacle du gaspillage de richesses,. ,4ç sf^ïîg.jÇit.d'iï^^eiligence caisse, par la guerre, au profit d'une ;casté\) sou. efl^hPfUsjasDjije^^n^^^ le travail, pour la
fJàv^J^l^,Xw^^^^ suf^^ait à réparer tant de sacri-
fices. Et a'e^^jisi^|que^i*i4ée,'.dj^inin^ntç de ses Principes, la suprématie donnée au ;trayailhun^^|n^ se révèle déjà dans le remarqiia^e |Jss^i,^ qu'il fit, Ç^raîjlf!^ ^fl(^§^5» .^^f l^s profits du capital et|la,frf|isse,fïp^ppiî^,dflbl^;/.' ^, . : . ^ , j PjPVT ^içajdlo, la; seiilf fiçjîes.sçi, c[ui sollicite les méditations de i'éconoipj^te) jç^tljap^cj^es^e cf^^^ le labeur de l'homme, celle V^ i^^^A^ikM^^^^P^^^^^^ produite ou ar-
tig#lJfih'ftf.l^%Pffifm.#^^^ ^^^"^ ^" raison du
^y2|jl^|(jij'U^(jjf|L^çoïii^, pj:njf;ip,e qui mesure la valeur des choses
att^l?T^f8.<^jiPï»^^^^ delà lushi^
hhf^ï^e^Àl€lPjïJkf^^^^^ de sueur. Ricardo
§e».,t^e|i)i, au^^lj^a|eni]içnt^,éloig,né de ces théories passablement ^9H^^^^^ ]9V^^ jrapgje.ijit. au uon^bre des richesses sociales la mflà^r^)l^Ofl^ la)Pf,u4epce, la santé, la sobriété, une humeur toujjojurs ^^,.et4e»pes dogmes exclusif? qui décrétaiient de sléri- ^1^ tputl^r^y^il manufacturier et commercial. Partout où il voit un^ (ÇH^yxe ^cç.opaplie avec un effort physique ou intellectuel, il voit ^^.pour une, rémunération, et nous ne croyons pas qu'il soit jaipuis.^mj^é d£i la plume d'un homme ni des lèvres d'aucun prophète jwç conception aussi généreuse que celle jquimejt le sceptre de ce monde entre les mains du producteur. Le travail est pour lui la sève féconde qui pénètre tous les produits pour leur donner de la valeur; et c'est même pour 's'être élevé trop haut dans son syst^na^e^.pfluf .ay.çfV.eUjjen.XïuçJl^ç sorte, le fanatisme de sa pen8é6,,qn'ila.ipéfl9nAu.l',^i}fjrçji^jî r^gu^rJipe d^s ^cbanges^^lgi loi
de rutilit4,,;C<^ptf>^4fi'P?r ^!?i/îl?»94.l!fi ^M^ ^,1^ demande. Il B> pus yu,quç,pj^iui r)fujflanit,^,pFi&e,çff iff^p^; ^fijpouplçfi.éçhanges (|p.toiit,u» si,^/}le,.raipftij^f p,^f;u(^esQrte}|d^,. perspective rationneljlç.So^nSi.lefiyejixdp.técrivaln, le tï;ayail .est bien la mesure supi:éme.4çsjydleufs;^ia2(i^ que pour les, individus pris isolément, da^s des loc^ités distinctes, la rémunération de l'œuvre
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s'accroît ou s'affaiblit en raison de Tiitilité que cette œuvre possède pour la société. Il en est des idées et des théories comme des rayons lumineux qui se réfractent dans notre atmosphère : leur pure substance s'altèfe au contact des faits , et il faut franchir la région du positif pour en reconnaître la majestueuse vérité. Ricardo n'a pas tenu compte de ce compromis que le fait impose à Vidée. ïl voit ipluiôt ce qui doit être que ce qui est, et il s'égare ainsi à la poursuite d'un absolu déjà rêvé par les ééd^ nomistes.
C'est ainsi qu*il s'est vu conduit à cette théorie célèbie âela rente des terres que MM. Rossi , Mac CuUoch, Malthus 4iit couverte de l'autorité de leur talent, mais que nous ciroyons avoir été JHgée plus sainement par MM: Say, 8ismondi, et par H. Blanqui, dans la lumineuse exposition dont il a enrichi son Histoire de l'Economie politique, — brillant et dode'îlêùiorama de toutes les révolutions, de touis les progrès de la^teiK^J L'ififlexiUe précision âviec laquelle Ricardo a exposé ses îAéei isttirl'oipigiDftftt les progrès dé la rente ne pouvait mémo manquer dé provoqué un enthousiasme exalté, ou des réfutations ardentes. Cette partie de son œuvre a quelque chose dé magistral, d'impératif, qui d^ vait attirer ou repousser vivement, et Ton comprend parfaitement que Mac Culloch, dans un accès de fanatisme pour la personne et pour les écrits de l'auteur, ait déclaré que la théorie de la rente est, après Touvrage de Smith, le plus important et le plus original que Von ait publié sur r Economie politique^ tandis que, pour beaucoup d'autres écrivains éminents, TEssai de Malthus, par la grandeur de l'hypothèse fondamentale, et le Traité de J.-B. Say, par sa majestueuse ordonnance et l'enchaînement harmoni* que de ses conclusions, méritent mieux cet éloge et ce rang. Koiis sommes de ceux qui combattent Ricardo, et nous lui refusons avec d'autant moins de regrets la couronne dont on Ta gratifié, que sa part de gloire nous parait déjk assez beHe. Ce qui vient de lui est précisément ce que nous estimons le plus, et en réfutant, ou cherchant à réfuter sa Notion de la rente, nous n'attaquons que le propagateur de principes découverts et formulés
avant lui. On sait> m e^et, que la ^petrine gui donne pour origine à la rente l'infériorité graduelle des terres successivement mises en culture, ^yajtété entrevue et ébauchée par J. Ânderson dans un écrit fort rare aujourd'hui* On pressent déjà, dans cette ébauche, les développements quelle devait recevoir de M. West» av^nt de prev^r^ cette rigueur et fi^e précision savante dont Malthus trouva le secret pour écrire cet Essai sur la populatim^f qui semble une loi son^ptuaire it|^)osée par la sagesse ^ des appétits violents et irréfléchis.
Nous venons de reconnaître les bases sur lesquelles Ricardo g édifié tout son système économique ; nous allons exposer ce système Itfi-méme en quelques lignes qui serviront de texte à la dis^ eussioa. VoiËi'dono La^isubstance et les points saillants de cette de/;trine dont on s'est .tant ému«
ff Lar^njLe est cette portion du produit de la terre qu'on p^ye au propriétaire pour avoir le droit d'exploiter les facultés pro* dnelives. et impérissi^bles du soL Lorsque des hommes font un pramier étabtifisement dans un pays riche et fertile, il n'y a point de: rente. Mais la terre varie dans sa force productive ; et dan» le progrès. de la population les terrains de qualité inférieure ou mains bien située étant défrichés, on en vient à payer une rente pour avoir laffaculté de les exploiter. Dès que, par la suite des progrès de la société, on se livre à la culture des terrains de fertilité secondaire, la rente commence pour ceux des premiers, dès que l'on commence à cultiver des terrains de troisième qualité, la rente s'établit pour ceux de la seconde et est réglée par la d#érence de leurs faaultés productives, et ainsi do suite, — la rente étant toujours la différence entre les produits obtenus par l'emploi de deux quantités égales de capital et de trava.iI. Ce qui fait donc hausser la valeur comparative des produits naturels, c'est l'excédant de travail consacré aux dernières cultures, et non la rente qu'on paye mx propriétaires. Le blé ne renehérit pas parce qu'on paye une rente, mflis c'est au contraire parce que le blé esi cher qu'on paye tme rente^ et Von a remarqué avec raison que le Ué ne hflisserait pas y lors même que les proprié- U^ires feraient l'entier f^bandon de ieur rente.
Rien de plus net et de plus catégorique, et, 4^ns de certaines
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limites, rien de plus incoiil«stal)le. FaK étrange m&r^ et qn^ n'a pas signalé encore, Ail»n Smith est complice tfe Ricardtv c«mpIicede.Malthus, de West, d'Anderson, lorsqu'il s'agitd'éublir que la rente obéit aux prix et ne leur coœmaade jaoïaiB. En effet, on peiUJire au cha{)itre XI de la Richesse St» nations, — ce livre immortel et presque sibyllin qui a fait ^ur la science sociale ce que Bacon a fait pour l'histoire, «oon peut, lire ces paroles remarquables et qui résument !i elles sroles la pDâtf8dDe>[ découverte de Bicardù : « Le taux élevé om àas delà reme^.at.i l'effet du prix ; et c'est parce que ce prix, dépasse coosidécable^i' ment ou faiblement, on ne fait qu'égaler leiBiontant des salaires et des profits, que la rente est alteraxliveitieot forte, miDimem nulle. La rente entre dans la composition du pii^ des siaïaliâi* dises d'une tout autre manière que les salairtt&lët.]es p|Fa&tfliS:i La complicité est flagrante, comme on voi(,^t oDipMttsiéwe dire que, dans le développement de cêt^> doRtrifKylfimidt.'jii'ialpKi' déployé une rigidité' de logique égale; à celle doiit-Bicat^Ta>fiEl preuve. Comme si son génie avait éprouvé u«e vi«leo<t9' icsltve- ■ tive ïs'égarer dans des abstractions quiutess«nci^, et abbotes^ il a marché de compromis en compromis dans la (|iKStionide ia rente. On peut même dire qu'après avoir dénié au; moDopo^.dii < ilté de grossir le prix du blé,. ii'Q, fait oaitre, ' nts, par les faits sur lesquels il s'appuie, dde I dans les esprits. N'importe, nous ne reculette écrasante autorité; nous admirons le géui accordons .pas plus le despotisme de l'idés-^' le la loi ou de l'épée, «et l'erreur fàt-elle cmi fois sacrés comme ceux d'isiâ, il nous semis la téméraire présomptioo de la combattre
i, dirons que la valeur des'choses, daas une incée, ne se règle pas ex«luBivement sur les , ni sur l'offre et la demande, mais bien sur ! ces deux lois. Retrancher, dan» la détermide ces deux influences, c'est donc mutiler la principes inséparables; c'est faire quelque . ËdiL GniUauiniii, p. 169-90.
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ckose d'analo|5nB*^UactîoaTun individu qui, pour mettre une Dalance en.éqaiiibre, ^enlèverait un des' plateaux. fUes principes posés,. il Be rèstQiplufc.qu àrdn foîue Fapplicatioaliliià culture des terres -et aureiwenufKjttionienltHiej') ■•«'; us **'^ U: :>Jirj .
Laforîûela plus.ïoitî^eiqu'ail^earôlittcPeiqpldtàtioii du sol a été celle dd laioqntotinaBi^.iMIarWJiesarastep jêésUtatffrd^ ce système, aaiquelpBvottdraitinous'tameqetîfàoD&d'mttres formes, ne. peuvaiênt -maiiqiier de cônduiiïetkrone organisation çociale qui ne laissât plus lès tems m fnfckeietvdéiiVrât i'humaiflté du fantôme lividë/et menaçanlrdeUafaim. On jdaÉcoufrlitJ alors que dans le vaste arnsd^me tde fciv communauté , lei res^Mt individuel se trou>BQ'anéantiy ^t (pre le tcaetail bodial «e^sîeffectue que lorsque larréiiiuiiératidn>sefppèpartibBneàroB4vife:j[irodttite.' Chacun prit alors* la* re^ons'abilMr'déi^a^ proppe existence, et lai propriété fiit instituée toomme un; dép4ÎPFenïiîi>'à.riodivrdu dans son intérêt et âaasi l'iatérlSi ccdUotif des ^populations;
♦iûsqiietlà noùs^defaieéroïié pixrfeitement d'dccord avec Ricardo, et wciius^ife^Mttôitrcîii^mêffleipour un moment que Texplbitation direiciTèoâil' âolpîiri le propriétaire se perpétua tant que J'iiumanifcé liht: idë^awti elle-^deà^ espaces immenses sur lesquels s'épaucbèrentimiceesâivefldent les nouvelles géi>érations« Mai^ est-il bient eertaini que' les races bumaines aient pu <éhoiiir;prédsémejit lesr meilleures terres , pour descendre, d- échelons en échelons , jusque sur les terrains les moins 'fertiles ? En oreusant le sol, le savant y voit, dispeséiss comme les feuillets d'un livre immense, les (touches diverses qui retracent l'histoire de nos révolutions géologiques ; mais où soit les caractères précis qui révèlent tout d'abord un terrain de première ou de seconéiJqualitéîiLe rayonnèrent des populations se fait même, m général, sân& discipline, sans régularité. Elles voient Thorizon ouvert devant elles et, poussées par un vague instinct de conquête et de fortune, elles s'élancent eu avant, peu soucieuses des riches territoires qu'elles laissent derrière elles. C'est ainsi que les colonisations américaines, au lieu de se répandre régulièrement comme une marée vivante d'hommes et d'idées, se sont éparpillées au hasard sur toute la surface du nouveau continent , délaissant des districts d'une incomparable fécondité pour couvrir d'âpres et stériles
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solitudes. C'est ainsi que la cftie orientale, depuis Nén-Toik jusqu'aux Florides embaumées, n'a offert aucun défricbement nouveau depuis vingt ans, et que l'abandon plane comme an sacrilège sur Moun^y6rnon, la demeure oubliée d'un homme qui lut k lui seul aussi grand qu'un peuple, du général Washington; enfin, c'est ainsi que s'expliquent les émigrations d'Allemands, d'Alsaciens, d'Irlandais qui laissent derrière eux tant de riches vallées pour les plaines volcaniques ou les déserts glacés de l'Orégon et du Canada. Il est fort douteux , d' ailleurs, que le [w ~ priétaîre attende, pour prélever la rente, que, par obéissance i un système, des terrains n°^ 2 ou 5 aiept été d^ichés à frut énormes. Et cela est si vrai, que les partisans les plus acbaraéi de la doctrine des frais de production ne peuvent uîer que, dau le cas même oïl toutes les terres d'un pays seraient d'une ^j- (ité égale, la rente nailrait en vertu du df ott inbifmiià la fttpriétè. :; - ,'
La terre n'est, en effet, qu'un capital comme tous^ les''atitw,
mais un capital en qui réside un monopole puissant et cousidï-
rahle ; et on aura beau faire, celui qui possède uneienei^ont li
culture parait profitable ou nécessaire, — cette terre flit-^
frappée de stérilité comme le champ maudit des légendes arabes,
DU simplement comme ces rochers oii croit la salicorne et dont
parle Adam Smith, — cherchera à en tirer un revenu représeauit
là valeur de son monopole. Peu importe dès lors que l'excédanl des
frais de production sur les terres pauvres imprime un mouvement
ascendant à la rente des propriétés de premier ordre ; le fait tA
qu'une renie existe pour les plus humbles catégories, et que cette
rente doit se retrouver inévitablemeut dans le prix de veute.
Qu'on arrange les événements à sa guise, qu'on se construise une
s fantaisie docile aux formules du maître ; on ne peum
conséquence dernière vers laquelle tout nous entraîne:
l'échelle économique se trouvent encore des in^vidus
terres et qui exigent la rançon de leur monopole.
àisons, comme on voit, bon marché de tout ce qui n'est
ions de détail. Nous voulons ne pas tenir compte de
e des perfectionnements agricoles ; nous voulons oublia
trt gr^ve cependant, que si les machines les mm^ pn-
duetùres avaient toujours réglé la valeur des chosa»» nous ne nou$ trouveripns pas en faoe d'uu abaissement général de toas les prix, — la terre n'étant elle-naôme, comme 1 avoue Ricardo, qu'u» assemblage de machines de forces différentes ;-^tDons négligerons rassertipn de 8mith relativement au profit det^inines> qu'il dit déterminé par les exploitations les plus riches; nous glisserons même sur l'offre et la demande, et nous donnerons à \^ doctrine de la reote Tavenir tout entier et le monde pour se déployer. Mais toujours est-il que les sociétés, acculées dans leur dernier refuge; devront subit h bon vouloir des propriétaires. Il faudrait bien peu connaître l'espèce humaine pour ne pas voir qu'il $e formerait une classe de rentiers agricoles parfaitement analogues aux reOr tiers du 3 et du 5 7o' ^t le fait < de savoir si les prix ont haussé pariée' «qn^on a cuHivé des terras n^^ 2 et 3, ou si, au contraire, commb ' lé veut^^ie' spirituel colonel Thomson, on a cultivé ces catégories inférieures parce que les prix ont haussé, toutes ces dfdfinctians microscopiques et ces analyses à la loupe ne peuvent détruire la conclusion suprême à laquelle nous sommes arrivés.
G^est môme Tinstinct de ces graves conséquences qui a poussé les piopulatiotts des Etats-Unis aux attentats violents dont l'opinion publique s'est émue de nos jours.
I^'il est un pays au monde qui pût se croire à l'abri de soulèvements agraires et d'attentats à la propriété, c'est bien évidemment r Amérique. L'homme s'y meut à Taise dans des limites infinies;. la maison roulante de Témigrant peut visiter tour à tour les ]^us vastes prairies, les coteaux les plus riches, et sa charrue peut tracer librement un sillon qui commence à New-York pour se terminer dans rOrégon. Et cependant la rente s'est établie aux Etats-Unis, au centre de ces territoires regorgeant de richesses et que le hasard semble avoir choisis pour faire, sur une grande échelle , l'expérience des doctrines de Ricaïdo. Il s'est trouvé, en effet, que la force d'attraction et de groupement qu'exerce la civilisation sur les hommes a combattu victorieusement la forc^ expansive qui les pousse au loin vers l'inconnu. Quelque vastes et productives que soient les terres qui avoisinent le clocher, o(i tient à ce clocher par les habitudes dp la vie, par la langue qui vibre harmonieusement à IHiretlle , par la tombe de l'aïeul, le
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berceau derrenfaut, par toutes les fibres, en un mot,iiae l'wprit et de l'âme. De sorte que le droit de propriété s'est constiluÉ am Etats-Unis comme dans tous les pays où l'on a perdu Iss illusions de la communaïKé des biens, — c'est-à-dire de l'anéantissement des biens; et la i*volte des tenanciers du géaéralVanReDslaer n'est que l'effort désespéré et aveugi* d'unpcaple'quiseiitqiiui joug s'appesiHttit graduellement sur lui. "
On sait le point de départ de cette petite jacqueîriÉ, quiarepi
les différents noms de guerre des manoirs, de guerre de Beldel-
berg, et celui plus significatif i'anlirentisme. D»ns le fait, tesl
uniquement une croisade contre la rente, dans laqifellÈ ^^^
enrôlés des groupes da fermiers qui; par cela seul qu'on neitmr
avait pas réclamé le momant «les femiages pendant de longue
années, ont trouvé naturel de retonnaltje cette mansilétude pif b
revendication audacieuse et violente fdesitOTtW'COniée^i'ài'*'
travail et à leurs capitaux. Chose* étonnaîite'iiiïôïneviJt'ipii*^
nera 'cependant aucun espnt habitué aut anomalie» ^W^"'
phismes de l'intérêt, celterente, qu'ils refusent au làttdlordlw
la reçoivent eux-mêmes à titre de twidde/emcn,* comme cela m
pratique en Irlande; et la teuure eatachée de iBodaliténiewii*
entre leurs m^ins, par une épuration soudainey an conU'al «s
plus démocratiques. Si bien que lecri poussé contre le mouopol'
terrien est parti de deux points qui présentent dans la consul»-
iion de la propriété le plus saisissant des contrastes : — ■ lesSflis-
Unjp, l'Irlande ; — d'un côté, l'amoncellement de la populniM'
sur uA sol que la subdivision des tenures a réduit en poussièraf
de l'autre , une population disséminée sur d'immenses espaces
qu'elle ne peut ni couvrir ni féconder. Et pourtant la haine deli
rente éclate à un degré égal des deux côtés. Seulement, eolr:
lande, la révolte a aueloue chose de lugubre, de fatal. C'est m
igtemps foulée aux pieds, miitMCp
•eprésaiiles et consent à iwitif
e l'enneini. .Mais les attenutsdss
des teiiaDeiera>d6i.lIIJlatM,i*oii^
iœ,,6t-ils DfEr6«t,Bafim8 ufl aspert'
lit pour les justi6«i«w r^ ^
■s osent-ils se risipiciiÀJa '"*"
DE DAVID illCiRDO. 269
d'un incendie, et on peut lire dans une des plus remarquables créatÀras de Fenimore Cooper * les incidents nocturnees de ces niveleurs qui ne veulent pas même de clochers, parce que la flèche s'élançantat^ ciel semble défier le dogme dfil'égalité, et qui, dans .d'ignobles mascarades, ne trouvent pas^^ meilleur moyen pflV abolir la rente territoriale que de goudroener et de couvrir de plumes symboliques les hommes que leucs étranges doctrines ne parviennent pas à séduire.
.' Gertes>^)Qett6(protestatioa combisée, eu Europe et eu Amérique, contr^nl^ rente, n'est pats tune preuve que cette rente B'existe pas4fO.fi ne s'arme pas ainsi contre un fantôme. Et lorsqu'on voit que IfébuUition des antèrenters, tolérée, sinon protégée dans une incroyable circulaire dufgouverneur de New-York, s'esl eâlm^e par la force même desiochoses et des principes, on est innâhciUeMlsnt amené ^ reconnaître que la rente est contemporme dui^^ierpViiMpFiétaire sybarite.
oUsmoti seulement en terminant cette rapide réfutation d'une dtictrîne qui, du reste, n*a été qu'une occasion d'argumenter à Kififibi etjdefwe de la haute scolastique. S'il est vrai que les prix se règlent toujours sur les^frais de production des terrains les plus pauvres, comment expliquer l'immobilité à peu près eo»6 sUmte de la valeur du blé dans une civilisation si avancée ; et^ surtout comment expliquer Vabaissement de prix que subiraient Us denrées agricoles'^ et par suite la rente^ dans le cas où Von ouvrirait nos frontières à deux battants? Il n'est donc pas wai que la rente n'ajoute rien aux prix , et Malthus lui-même l'a reconnu lorsqu'il a dit à J.-B. Say, dans une lettre précieuse : — « La rente n'influe donc pas sur le prix du blé au mfme degré que la main-d'œuvre et le capital. x> Au même degré! Est-ce un aveu, est-ce un écart de la pensée? "
. N'importe ; pour nous la rente est un droit dont le iJropriétaire se hâte de jouir; droit légitime, mais' que nous sommes appelés à contenir dans ses justes limites par l'affranchissement du travail, par Fassociatioi) féconde des capitalistes: et des travailleurs. Et cette association, nous la voulons non pas sur le plan des séduisants-programmes offerts aux peuples par les prophètes de l'or-
* havensMft' 2,v. in-S».
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gahlsation du travail, du phalanstërs, du çomintinisme bi autreE institutions philnsophales , mais sur le plan de queli^ues etptriences fort heureusement tentées en France, en Bel^iqne', en Angleterre, et que l'incurie de hos manufacturiers ne sait pii multiplier dans l'intérêt de tous. Ce qui ne nous empêche pis, soit dit en passant^ de rendre use éclMante justice aux bomoiel éminents que compte le socialisme. Nous pouvons ne pas ttomt leurs doctrines praticables , efficaces ou même originales : mW crofons qu'ils ont fait la poétique des sociétés asi lieu d'en ftiire la logique (mais nous pensons que leurs généreuses insptratidd ont rajeuni la science sociale, et qu'en critiquant et combatlM nos doctrines, ils nous en ont mieux fait cbnnaltre la grïndtu , M la fécondité. Ce qui prouve que la cODcUrrenoe des idées est tout aussi salutaire que celle des predvits et des iqdustries. '
xn. ■ "'■ '■ '■■'
Oripendaiit que les Principes d'icommtepMiltqu'ekt]éiêii travail sur la Protecûon de l'agriculture faisaient fortunëdliilsW mondé itlteUectuel, Ricardo faisait fortune dans le motide jlbl^ tique et financier. Et il put se présenter un jHbr auJ' éteHetti de Ponarlington sous le patronage d'une fortune qu'ori a éVM au chiffre fabuleux et douteux de 40 millions de frahes; tt ïS' touré d'un respect qu'il devait à sa réputation de penseur; etl la noble indépendance de son esprit et de soti cceur. Sur le iBéiW imposant où il allait déployer l'autorité de son talent il fat »ni tout riwmme de ses principes, de ses convictions; et on pW dire de hii pet ^oge, qu'il a été fidèle ami, fidèle citojen, et, fié tompléterl'épitaphe.fidèleépbux. Pendant vingt ans sa nliiinsflh celle de Malthns, de MUl, de Say , sans que l'antagonisine de \Wh Idées jetât le moindre nuage sur l'intimité de leurs Smes ; sans nii'il s'^iovât jamais entre eux de ces tristes démêlés qilléier
nos jours les ignominieux conflits du savant VadiflS et
ntTrJESotin.
beau trairail deH.de BrouckéreBur la situation des classes on|ritaailép1o;é One haiiteur de vues, une générosilé de sentikents, tmtitd'œil qu'on ne sanraft dipaistr. A. F.
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RicaF0o^ siégea en 1819 à la Chambre des eomninnes craime représentant de Portarlington. Sa défiance en ses propres forcer faillit priver le pays des grands services que ses fonctions civiques lui permirent de rendre. On lit dans une lettre écrite le *7 avril 1819^ à l'un de ses amis : a Vous aurez vu que je siège à la Chambre des-communes. Je crains de n'y être pas fort utile. J'ai, essayé deux fois de parler, mais je l'ai fait de la manière la plus embarrassée , et je n'ai guère l'espoir de vaincre TépoutantiB qui me saisit dès que j'entends ma voix. » On lit dans une autre lettre en date du 32 juin 1819 : « Je vous remercie des efforts que vous faites pour m'inspirer un peu de courage. L'indulgtence de la Chambre a diminué pour moi la difficulté de parler, inais je vois encore tant d'obstacles et de si terribles , que je crains bien que ce ne soit» sagesse de ma part de m'en tenir à des votes silencieux. »
Tout prouve qu'il fut alors trop sévère envers lui-même. En effet, le jour où il parut à la tribune pour la première fois, le ^Ax mai 1619, La Chambre avait à statuer sur la reprise des payements en argent, proposée par M. Peel. Il ne se leva qu'après avoir été s^pelé hautement de toutes les parties de la salle ; et son maiden speedhy balbutié à force d'émotion, fit voir que l'orateur ne serait pas au-dessous de Técrivain, et que la tribune anglaise avait fait conquête d'un beau talent en même temps que d'un beAu caractère. Ses progrès, d'ailleurs, furent rapides ; il se Êimiliarisa sans peine avee ces grondements sourds des grandes frimions, avec cette palpitation électrique des auditeuirs^ ces bruits, ces trépignements, ces chuchotements où l'orateur croit entendre l'ironie qui le déchire, et surtout ce silence solennel, plus terrible cent fois que les plus houleuses séances. Nous ne saurions invoquer, d'ailleurs, à Tappui de la supériorité de Ricajrdo, un témoignage plus illustre, plus décisif que celui de lord Brougham, ce vétéran de la réforme électorale, dont l'intarissable éloquence roule tant de brillantes images semées de tant de sarcasmes. Voici ce que l'illustre ami de Grey a dit de notre auteur :
« Sa parole avait un remarquable cachet de distinction. Le style en était clab*, simple, correct; la trame fortement tissue et
272 MoncE SÇB u vie cr les ëghrs
enmbie de faits et de documeotsprécieuK. Jl s'ah^tevlt dvs les questions qui n'avaient pas été l'objet de se& langues médita* ^ODS, et, lorsqu'il parlait sur des événemeuts el des lois ailéeassant l'Eglise ou la politique générale, il semblait obéfr à un devoir de conscience e^ à la franchise invétérée d^ son e^rit„Ajissi peu d'hommes ont exercé sur le Parlement une action plus réellp» pins sérieuse ; peu d'hommes ont cfwmandé aussi vivement l'tttemioQ, et, comme il n'avait pour captiver ses au(liteui;p<ii4itrainantfs inspirations, ni gracieux propos, on peut co^sMérer cette influence comme le triomphe de la raison, ^de l'iatégnté, àa talent. » 11 y avait en lui, ajouterons-nous, une simplicité noble et une douceur qui gagpaient les âmes et lui attiraient le respect de tous les partis, même du parti ministériel, qu'il combattit constamment. Il ne voulut accepter le joug d'aucune camarilli politique, et, tout en votant avec l'opposijUftn. parfois même avec les radicaux,— comme pour le vote au «cc^iUn secret, 4bcours du 24 avril 1825, et pour la réforme éleclorale,<^il neflit ni whig, ni radical. Sa tactique fut celle de sa raison et non tdls de son ambition ou de l'ambition des autres. Et, comme cet bomme de génie qui porte au front la Inpie auréole i/t l'orateK, de l'écrivain, de l'homme d'État, et qui vient d'apprendre i, b France que la lyre des bardes a des cordes pour les graote théories politiques et sociales , comme pour les mormimi les plus suaves de l'âme, il se réfugia dans son indépendanM pour soutenir loyalement la vérité sur quelque banc qu'elli apparût.
xin.
Nous laisserons à un disciple dévoué de Ricardo le soia it retracer pieusemaot son caractère privé et ses denders moments : « La constitution de Ricanfo, sans être ro'bust«, semblait lui promettre encore, en 1822, une longue carrière. Il y avait, il est i, quelques années qu'il était sujet à un mal d'oreiUe; mais, nme il n'en était jamais résulté d'inconvénients sérieux, ii y lait peu d'attention. A la clôture de la se»ion de 1823, dé our dans le comté de Gloucester, à sa résidence de GaftoArk, il y compléta « le plan d'une Banque oatiouale », dont on
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retrottVa le mantserit après «a mort, au milieu de notes dans loequdks il réMait ^elques-unes des théories émises par Malikus, notes qu'on n'a jugées ni assez complètes ni assez importantes pour ks publier. Au commencement de septembre, il ressentit toui & cotip une violente douleur dans Toreille affectée, te» sjfmptômes n'offrirent d*abord rien d*alarmant, et la rupture d'un abcès amena un sotf agement momentané ; mais au bout ils tmx jours rinflammation recommença, et, après une agonie
* iniftcible, l'oppression du cerveau produisit une stupeur qui dura jaàq«^ ce que la mort vint terminer ses souffrances, le 11 septembre.
« Dans la vie privée, Rîcardo était très-aimable ; c'était un père, Tin Mri' plein d'indulgence et de bonté, un ami dévoué.
* Persortie n'atâit moins de prétention et ne sut mieux réunir la doUfceurà là( fefntièié. Il âimaît Surtout h réunir autour de lui les
Tïôfflteèà' dé (àltettt 'et â causeMîbrement de toutes choses, et ''^ittlcipalcmfeht dé celles (f&i se liaient à sa science favorite. La
* décttuvei'le deia vérité était Son seul objet, et son esprit seînou- ^ tra* toujours accessible aux convictions éclairées etsaps. Sagé-
^nét^sité marchait de pain* avec son talent. Jamais il ne fit atten- ' 'dre ses secours aux malheureux ; presque toutes les institutions ' charitables de Londres le comptaient au nombre de leurs protecteurs, et il soutenait à ses frais un hospice et deux écoles dans le ' voisinage de sa résidence. »
Tel fut l'homme dont nous avons examiné plus haut les fortes £t géfiéreudes dootriaes. On ne retrouve peut-être chez aucun éerivaîi un assembla^ plus complet de fecukés diverses ; et si Rîcardo n'est pas de tous les économistes celui qui a résolu le plus de probl^Dnes, c'est celui qui en. a le plus remué, et jamais le. redoutable dilemme 4u9alaire et des profits, de la population et des subsistances, du revenu et de Timpôt, n'avait été posé d'une manière plus n«tte et]^ saisissante.
Les hommes et las événements donnent raison aujourd'hui auii préoccupatioM des économistes, et particulièrement à celles
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âeJStcardo. Les pesples n'ont pas,'Can)me le» aristoorates et Ui mouarebies. des btasoDS qui les séparent et des héritage» %Tégler...Ils savent ou' eommencenl à savoir que ce sopt leurs, bm qui fécondem les campa^oes, leurs épargner quicoostituentlei budgets.'leurs enfants qui eiigraisseutles champs dft bataille, el ils entendeiu qulonsoitifilus manager detptis cesbiens, Leun graves el fortes journées n'ont pas besoin^ poar fi'éconletrtpides, de carrpu^b brillants, de chasses à couiTS ^ de ^ai^ts. d(fés.[' elLes' suftseut à' peine & l'immeiMe tâclie que potre siècle- doit. accompHr' dxns'la'voie iutelle£t<)«Ue> morale' et muirielle.' Les.races dahjinanlfes peuvent b'^n jeter au basnnd, dans UD conflit, laifortune el la vie deShomipes ; mais les naliwis ne peuveM' avoir de '.ces redoutables fantaisies. Pourquoi conibattraient-elles d'ailleurs 1 On voit bieu oà ç' arrêtent les raardies d'un trône; ofi se terminent les dynasties'; avais oii s'arrâte une race d'bommes? N'a-t-élle pas ^s affiliations partout ? neee fat' tacfae-t:ielle pas par mille fibres invisibles, mais réelles, à. tout ce qui l'entoure,, et ne commet-elle pas m fratricide dès qa'ell&lève le braspour frapper?
La terre tout entière appartient ai|x travailleurs qui l'exploiteat dans, l'intérêt comfpun, sans qu'il soit besoin pour cela de contrats écrits et de ce que Ricardo appelait le» parallélogrammes d'Owen, ou ■ de Fûurier, ou de Campauella; et, par cette division du travail, qui laisse à chaque contrée ses uerveilles et ses chefs-d'œuvre, tous ceux qui payent à la société le tribut du travail ont une délégation permanente sur l'ensemble des productions du' globe. — Il n'est aucune liste civile qui vaille celle-Iii. Un instinct nous dit même que ke problèmes dont la solution payait inaccessible k netxe intellect seront ramenés à des termes m avenir peu éloigné. Les essais de physique , iComme tens les autres, d'être- faits sur une lut à un fleuve une large ceinture de vallées court, et il faut tout nn monde pour qo'un ppe à l'aise, pour que la richesse et la pâleur niveau: C'est à faire cette vaste espérai les peuples civilisés. Lorsque les mam^es e peuvent plus fournir des aliueutâ généreui
f4coiiâ< tes i(i^i( .eoQtûients; ottt i^ U dqt 4fs a^és < le^'opa-; ^^9m swmt h^ioi de^ cadete de la fa)niU€ihiiii)aine..yeiUaY)6^r > k4 ps^wnte-de>po9>pèseç*; cauvronsidemoiiument^, d'ateti^ji^, de fiIielS')d*(Buvi?e, )9'il se peut» cetl^ EuPQpe pprosée . de t^nt de sang .et de supurs^ n^ais ne «louons p4s> hf>, jeuqes ^Aiétéç à eette t69»re épnMée.et pniqKHibrâ^ Aijleiirp, cqhX' qui youtnal^^ t/^wve^p&tiiQ^ b^repa^x p^ifs v^erts, uq qpl plus^impide^ m ^^^ I^ plu^ié<da(aiit ; a^leurs, Tor et les diam^ots bFîUepi dans ies^ vtÀntsi coipmQ.autansti d'étoiles sonterr^^ines, les A'uits sont plus, savôjupeufvl^s fleurs. cbai^gép^ djs par^pii^ p)us suaves ; ailleiirs, i U nature se pare comineipour des, fiançailles ; aiQeuFs, enfin» on , n'est ps obligé de ré^uiïi^r, copme icij le sqI à la yapeur pppr , lui rendre quelqpe. énergie*
£ansdQUtey oim'emp(»i*te^ pas la patrie à la semelle de ses 6Quliers,-r^ce.que, d'ailleurs» beaucoup d'émigrants ne pourraient, faire, et/pour cau^^;é-^et nous savons que jusqu'ici les én^igra-! tiens 9*' ont été trop. souvent que des spéculations plus ou moins ; hpunétes» ou d^s remèdes violents appliqué^ à des maux violents. Gomme on ne peut pas ou on ne veut pas jeter les pauvres pardessus bord, on les chasse au loin, sans souci de leur bien-é^re ou dç; leur développement moral, et c'est ainsi que nous avons vu. coloniser la Guyenne avec des maîtres de danse et des coipér diens, et la ]Nouv;elle-HQllande avec des b^pdits ; mai? \fi jour n'est pas loin où, par la force des choses, le déplacement des races s'efTectuera régulièrement et se transformera en une conquête pacifique et permanente. Les nouvelles générations, dans leur épanouissement, reproduiront alors le phénomène sublime de ces bananiers des Indes, dont les branches, courbées en arceaux, retombent à terre, y prennent racine» et couvrent le sol d'un vaste bouquet d'arbres, de fruits et de fleurs issus d'un même germe.
Telle est, d'ailleurs, la direction actuelle des esprits. Les hommes se tendent les bras de toutes parts ; les bateaux à vapeur ont transformé TOcéan en un lac qu'ils traversent d un coup d'aile; et si l'Economie politique a quelque droit k la reconnaissance des peuples» c'est pour avoir préparé et conçu ces
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résultats majestueux. Elle s'est donné la mission de répandre le bien-être à larges doses sur les populations, car elle sait que la civilisation matérielle est la base nécessaire de la dvilisation morale et intellectuelle. C'est par la vie physique, en effet, qae les sociétés plongent dans le sol, .s'y assoient ; et vov\oir des arts et des institutions élevés avant la certitude dé l'existence matérielle, c'est vouloir l'arbre sans les racines, les flenrsetles fhiits sans le tronc, c'est vouloir tout simplement l'absurde. Or, cette existence assurée, digne, la science économique peut et veut l'octroyer au travailleur ; car elle donne la palme aux industries qui marchent en avant, aux réformes qiû agrandissent la sphère du travail et élèvent conséquemment la rémunération de l'ouvrier ; car elle vise k alléger les charges publiques, à iastaurer de toutesparts les idées de fraternité et de paix, ^ développer le crédit, à multiplier les richesses par leur circuletttoi) rapide et libre. C'est la dot qu'elle apportera à l'humanité le jour où on anra la bonne foi de ne plus la taxer d'impuissance en lui refusant les moyens de propager et., de réaliser ses doctrioes, comme un cerveau que l'on paralyserait et à qui l'on dirait maliciensement de penser, de créer, de gouverner.
Une science qui conçoit de telles œuvres tie manque pas de grandeur ^ coup sâr, et il n'a été donné qu'à de rares intelligences de s'y faire une belle place.
Ricardo fut du nombre de ces intelligences d'élite.
AUX PROFITS ET AIJX SALAIRES
Les notes que nous reproduisons sont Tes' plus importantes de' celles dont Fonteyraud af accompagné l^itidn des -œuvres de*Ricârdo^ etâiotammeot des Principes <fëconomi0 poUHquet dans letreiziëma vo\ujne de Is^ ,Çf)llectfovh (jss principaux Economistes K --;.Noua^ les. faisons précéder des passages de Ricardo aukquels elles appartiennent; mais nous devons dire que ces passages ne sont pas assez développés,' et que la' pensée et les 4êmonstrations de Ricardo ne peuwnt
être compris que par une Uctnre plus étendue. • ' ,
liCm salnires et l^rlande. '^
Ricardo. « Tous les amis de Thumanîté doiveot dèsjrer que ies classes laborieuses cherchent partout le bien-être, le^ jouissances légitimes, et soient poussées, par tous les moyens légai|^, àje^ acquérir. On ne saurait opposer un meilleur frein à une population exubérante. Dans les pays où les classes pauvres ont le moins de besqîns , et' se contentent de la plus chétive subsistance, les populations sont soumises aux misères et aux vicissitudes les plus terribles. Elles n^ont aucun abri contre les calamités sociales : elles ne sauraient chercher un refoge dans une situation plus humble : elles sont déjà si abaissées, si malheureuses, qu'il ne leur reste même plus la triste faculté de descendre encore. Elles ne peuvent remplacer que par de rares succédanés leurs aliments ordinaires et principaux, et la disette entraine pour elles presque tous les maux attachés à la famine. )) (Principes de réconomie pioîitique^ chap. v, des Salaires, p. 72 des Œuvres complètes de Ricardo, édition de Guiilaumin, 1847. )
Note de Fonteyraud, Ces tristes paroles semblent une prophétie. On dirait que Bîcardo sentait déjà frémir ces bandes affamées d'Irlandais qui cherchent aujourd'hui, les armes à la main , le désespoir au cœur, une nourriture que les saisons leur ont refusée. C'est qu'il s'est fait danç la
< Paria, GidUaojiaii, iW*
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malheureuse Erin un partage'étdnnaiit des joies et dèi' douleurs, de la disette et de Tabondance : à céuî ^ui ereusetit le 'sol , U fehilis^t; Ti- . nondent de sueur, ont été dévolues les torturas dé la miâère^ â ceui ^«i épuisent la terre avec leurs meutes de chasse, et boivent des moisMns entières dans leur coupe de Tokay ou de Johannisberg,, ont été départit; les revenus', et partant Téclât, et partant la puissance. La richesse y i^s-^ semble donc â un beau fleuve qui aurait sa source en Irlande, et soi» embouchure en Angleterre : on sème i Dublin, et on récolte à Londres;! de telle sorte qu'il ne s'y amasse pas de grands capitaux, et que l'industrie' n'y peut naître/pour donner du travail, des salaires à des millions de bras' qui se disputent le sol. On peut même dire que, grâce à l'avidité des middlêtnerit — ce crible vivant. où se dépose une grande portion des ressources du pays , en passant de l'humble cultivateur à l'opulent' selgneui', —grâce, encore, à la concurrence acharnée que se font les fenAiers, et au morcellement infini des domaines, Fagriculture est plutôt une lutfê de paysan â paysan, qu'un travail régulier et socikl.Âu haut Ûé l'échelle se' trouve le jjroprîétaire qui hérite des bénéècé's de cette foU'e endièré; ail" bas, le cottager sur qui elle pèse d'un poids écrasant! En effet, pdur pfer son fermage, celui-ci consacre la plus grande partie de [son travail et de^ ses efforts à de larges étendues de terrain qu'il couvre de blé; et be ^« réserve qu'un champ limité où croissent, (juand Dieu^lelpermet, les pom-»' mes de terre qui composent son unique ressource. ^'^wie une année VJûi la terre, frappée ;deî stérilité, ne donqe que de rares épis^et^ le pauvre Ir^' landais, impuissante assouvir le middleman, expie, par la contrainte par corps otlle bantilébthentj lès caprices de l'atmosphère ; vienne tfne a«tre année où ce sont les pommes de terre qui manquent, et il se trbUve atteiht dans son existence même: Son propriétaire est payé, et peut aller' commanditer lès cdulisses de Govent-Garden et les àourses d'Ëpsom* mais' il lui faut, à lui, subir toutes les souffrances de la faim, à moins de courir i ies cou]iables et tristes hasards de la révolte, de la vengeance, de rhemi<t;ide. Il y a quelques mois, en effet, un seul propriétaire expulsait de ses' domaines de» centaine^ de malheureux cottagers, avec le même sang^fcoid l[ue mit Gaton à vider ses ergastules, et* que mettent nos maquignons i vider leurs écuries. De plus, noud pouvons assister de loin au drame la- • gubre qui se joué en Irlande ^ à coups de fusil, de hache, de faux, drame qiti nous reporte aux jouh terribles du fFhite-Bùffsm. il y a dolicioi plus qu'un mauvais système d'agricultuhe» tLy a un vice spoial manifeste, criant ; et è'il est important^ comme le dit iiicardo,*pour' un» nation, de ne pas placer la sécurité de ses approvisionnements dans une seule plante, de ne pas jouer son existence sur une seule carte , il est plus important encore de ne pas concentrer toutes les forces dii pays sur une seule industrie. Il arrive, en ettet, alors, qu'aux époques où cette industrie Unguit, la vie s'arrête dans le corps social tout entier, et qu'il ne s'oUvre pas dans les autres fonctions de refuge pour les bras inooôa^ési Oe qui i smtfé Omt
im Mm mcÀRBo. ^^9
rfd ÙM t'Àn^fètetre. dtt désespoir dès comtés agricoles, c6 n'a pas été la pâle charité des hauts-barons distributeurs de cuillers de bois et de soupes économiques', itifais bien les comtés manufacturiers. La, mule-jenny est ainsi venue au secours de la charrue, et Tindustrie manufacturière a alimenté des légions de cultivateurs, comme une généreuse nourrice qui prête le sein à un enfant étranger. Or, Tlrlande n'a pas de mule-jennys, pas de capitaux-: tous, les bras sont tendus vers le sol qu'on appauvrit par une subdivision extrême. Aussi, on aura beau encourager, comme le
• veut l'auteur, tous les Irlandais à inultiplter leurs jouissances et leur bienétrCy si la constitution économique les pousse à s'arracher des lambeaux de terre et à se créer, pour toute existence, une auge de quelques toises remplie de pommes de terre ; si j'épargne est impossible et avec elle les capitaux , les progrés , ils devront se résigner à tourner éternellement dans ce cercle fktal de la misère, de la faim, du crime. Rien de plus facile que de désirer le bien-être, et' il n'est pas d'homme, 'fût-il le plus intrai-
* table des ascètes, qui n'y aspire perpétuellement : mais lorsque ces désirs se brisent contre des vices fondamentaux, il faut bien se résigner à n'y voir qii'uhe biqn ftûble ressource pour des populations. Soyez sûr que l'Irlandais désire et que le cri du Rappel est le cri de la faim, de la chair qui se révolte, plutôt qu'un cri religieux ou politique. Seulement, le réseau des middlemen, des absentéistes, des orangistes, l'enserre de toutes parts, rétouffe.'Il le sait, et, voyant que la sueur ne suffit plus à féconder pour lui sa paUîe, iîveut essayer du sang, et le sang couk.
RicAUDo. (( Dans la marche naturelle des sociétés, les salaires tendront â baisser en tant qu'ils seront réglés par l'offre et la demande ; car le nom-, bre des ouvriers continuera à s'accroître dans une progression un peu plus rapide que celle de la demande. Si, par exemple, les salaires étaient, réglés sur un accroissement annuel de capital, représenté par 2 pour cent, ils tomberaient lorsque le capital n'augmenterait plus qu'à raison de \ et demi pour cent. Ils baisseraient encore davantage quand cet accroissement ne serait plus que de i ou de demi pour cent;.ijt cette baisse continuerait jusqu'à ce que le capital devînt stationnaire. Les salaires le deviendraient aussi, et ils ne seraient que suffisants pour maintenir la population existante. Je soutiens que, dans de . pareilles circonstances, les salaires doivent baisser, parle seul effet de l'offrç et la demande des bras; mais il ne faut pas oublier que le prix. des, salaires tjent aussi à celui des denrées que l'ouvrier a besoin d'acheter.
A mesureque la population augmente, ces denrées iront toujours en augmentant de prix, — plus de tnavaîl devenant .nécessaire à leur production. Si les salaires, payés en argent à l'ouvrier, viennent k baisser pendant que toutes les denrées A l'achat desquelles il dépensait le produit de son travail haussent de prÛL, U se trouvera doublement atteint, et il n'aura
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bîe&iôt plirs àe, cpioâi^tAéistet*:) €}Mrpnin{ébtvdto Iléa 'tte ' Misser, le^ snkdres en àrgeat hmisseralBn)», «h'^#airi^4)al9')M84iifBs^miii^Mfour permettre à roufrierdfimhêtev^uitiDpit deîdboiaes néiiessaMs^^u utiles^u'iL pouvait le faire ftvantr^lcupettahfiiiîiriieiqent^^èe&'denpéesj'Bi^Ks saUiits étalent onuueUement/ de â^ilhrâst./)Ou '^J^uparters xie blé quand \%iAé valait 4 Hvres le quarter, il ne repeYraHJjvobaèlemeiifkiphis que la valëni^de^ cipq guarters, lorsqaieilet^lé serait âi5 \v9Jiks, Mnis ces «inq quàrtâ[i$ eoû-' teraient 25 liv.; iUecevrait doae.defigiges plus forts eirvaleur, et cependaBl' il ne pourrait plus acheter une quantité det^blé et d'autre& denrées éfçale à celle qu'il était dans Tbabitade de • GonscminieF auparavant; lui et sa fifimille. » {Principes (Téôon. ;pû^2f.,ichap£ v; des Sàlc^es^ :j^^ ^4, ) - r ^^■
Note de Fontei^audi II est ^innfposMUe de ne^ pas protester* liaiitem>éht. contre des conclusions^presquefatidiqueS'^et^qul emporteraient cotidam-'' nation de toutnotra système «conomîqtie. Il a fafllu même bien du calme à Ricardo pour n'avoir pas. été skisi de vertige, n'avoir ))as' senti trembler sa main au spéctaol^du sort 'que l'avelair rtsèrve*, &elon4ui, auï tfavaiileurst, A ses yeûx, les. classes ouvrière^ màï'cbéïit^fatalement vers'uâ'iabîmft' que la civilisation couvre habilement de ttèuts, Iriats au 'fbncl duquel est la mott ! à nos yeux; au contraire^ elles s'élèvenC à'des destinées meilleures et'se font qhaque jour une pkce plus large^dans le pouvoir et le blen-^ti^ ri])arUsaus société?; Ricardo, frappé^ de là'somiificl de douleurs e( de privations qui accable, au milieu des splendeurs 'de' notre' îbdastHe, les maijis générëuseï et fbrtes qui exécutent l'œuvré de lépprodiictionieniière ; étonné deivèirbmide haillons à côté dé tant de luxe, 4a tant de crises a côté de tant de progrès;, s'est pris â désespérer de l'avenir, (et, ^ivant^soii htibitude, ce désespoir que tant d'autres mettent en élégies et ku philippiqùés, il 'l'a ntis eu ifortndles, ce qui est plus net, mais tout aussi injuste, tout aoési ' réfu table; 'Et d'abord, le résultat immédiat, nécessaire de cette croyailce auimalheur futur des travailleurs devrait être de suspendre tout àiqoup.^e'iniouvement social, de faire faire volte-face, et de reprendre en sous<^uvre'touteSiiiës< théo'ries, toutes les données que les siècles semblent av<ïir'coniacré€is.^'Il n'est' persobne^ en effet; doué de quelque pirévfsion,mû' par'iqliëlque générosité,' quil'fie frémisse devant 'oet avertissement soiî)Ûrei,[^deï*bier(kiot(dë^la scienèe de' Ricardo : Chaque jour abaiêse le salairéi'rééi de l^Uiyf^eP'Wgrà^ii le prico des subststances : — ce qui éqUî^aut'ft'^ii'e cfue^cÀiftqiie four'l'd sofcîété-doit s'anéantir par un supplice inbe^Sfits^ 4"^^^ chaque 'Jdàl^MdoH rfetratfc^her un iJhttement au cœur in pautVê*et'ei^gé^étiite^'ui-!é ^ûppîîce de Tantale, en 'éloignant de plus en pi'iitf'les^frttils tet Ttarf^de seslèvî^ aVide§. Le devoir dé tout penseur, de tout légifeUtedi», seràfife'donc de'ftlte prehdrè à la société d'autres VotUes et de ne 'pas permettre iqùe la àubsistèftîce deslnks^és [Passât dàtiis le coirps des riches, comme pfassaieht'fa chàflèur et lia vie des vierges ésM lés corps débileiS' et disloqués des^detix it>i$de la Bible. Mais il li'eki^^st rien, et le
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bilan d^ notre tociét^ sufBruit,i(aii8 autre» CQ]:fsidécaUona» pour combattre le pessimisme de Bicardo. Ainsi le déreloppement de Tindustrie n'a-t*il P9Si.mis,à la'portéfii de Icgis les objets qui constituaient il y a cent ans un' luie .ruineux^ impossible? La 'guimpe délicate qui entoure le sein de nos villageoises,<les chauds Têtemeitsqui couvrent nos paysans et nos ouvriers sontidiinstilulion toute récente et témoignent d'un bien-être croissant. Des voies de communication plus parfaites ont permis aux hommes, aux idées,' aux choses, de rayonner de toutes parts et de moraliser les populations : dea écoles, des salles d'asile^ des hôpitaux, des hospices, des crèches s'ouvrent de toutes parts deivant l'intelligence qui va éclore, l'enfant qui va naître, le vieillard, qui va Eiourir; Taîr, la lumière^ l'eau commencent à circuler dans les rues, grâce à nos institutions municipales, et pour résumer toqs ces fait^ en un seul fait décisif, la moyenne de la vie humaine s'est accrue depuis cinquante années, hâtons-nous de le dire, ailleurs que dans les. colonnes élastiques et torses de la statistique.
£t il ji'en ^aurait être autrement. L'évolution économique suit nécessairement l'évolution politique, et l'influence que gagne chaque jour la déino|crt\tieyn-cet évangile systématisé et démontré,— doit se refléter et sej reflète dans la prospérité générale. Le premier mouvement d'une nation qui se $ait indépendant^ est de se vouloir heureuse, riche ; d'orga- Ai^^erJles intérêts ftt les individus en vue de ce bien-être, et, par conséqqent,id$ pjrogresser, d'aller en avant. Or, la tendance moderne des pépies est versj'indépendance, et on ne saurait faire un procès .à notre épp^e, sous le rapport industriel, sans y joindre un procès politique , s^ns souffleter, comme l'ont fait les socialistes et les pessimistes de toutes. les sectes, la liberté sur la joue de Téconomie politique.
Et d'ailleurs, la théorie, la logique démontrent tout cela bien avant les fajts. Quel est ici-bas le capital du prolétaire ? le travail. Quel principe régie la valeur du travail, en fixe la rémunération? l'offre et la demande des bras. Entre quelles limites extrêmes oscille cette rémunération ? entre le ppint où les salaires prélèveraient sur les profits uxie part trop large, etqni mettrait le chefxL'industriedaqs l'impossibilité de continuer son œuvre,— danger peu redoutable, avouons-le ; —et, d'un autre côté, le point où les salaires deviendraient insuffisants pour nourrir Touvrier. Le problème consiste donc à accroître constamment la sommede travail à répar tir» afin d'élever la valeur 4e ce. travail, et par conséquent de grossir le revenu du pauvre ; il consiste encore à él^rgû* la zone où il puise sa consommation, les marchés où se ren4pnt les céréales, les bestiaux, les étoffes, afin de le faire. participer au bénéfice de la concurrence la plus complète, la plus absolue. Laissez circuler le travail^ laissez circuler les produits, toute la question ^t là, et, avec elle, le bonheur des classes laborieuses. Pour affaiblir entre les mains des propriétaires ce monopole formidable que couvre d'une sanction nécessaire, — sinon sacro-sainte, comme on l'a bjen voulu direi— le pacte social, il suffit de mettre à la disposition de
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toii$ la tem qtii ftt)par(içift â tpbs^ et. dé lfti^et:i$4 flêfêloppet* Ubeiîlëkt cëltç gràQdë loi ^ôDontiquê qui dWîse }ë traTail parmi lès nations, et fait ëu)tiir,çrj par ri^iej|i(Oa 1 -Américain }e iSucre qtli dftit s'échanger .contre le» produits d^e riSi;|ropéen. L'espèce humaine à besoin è'un espacç. illimité pour (entretenir ses mjçmbres totijours pins nombreux: c'esluni flot qui granç^it sans^içesse, et à qui il faut lés plaf^es.Ies pluarastes^ sons pein^ de désordres, de^ calamités. Les quelqi^ '^rijks égftf'és 'i[in» par
cqDviction,,yeulen|*l^ i^&jn^î^'^ de nos reslrictioojs commerciales, c'est** / à-dire Tappauvrissement de l'ouvrier par l'action combinée d'un travail moins actif et de subsistances moins abondantes ; les esprits égarés, dis-je, qui n'ont pas compris la fécondité des principes de liberté cortimercialè, et ceux qui, au contraire, plus nombreux, plus audacieux, ne veulent jpas de ces principes, parce qu'ils en comprennent trop bîan la grandeur, ne sauraient hier cependant qu'il faut â Texpansion naturelle des générations une spbére immense, où ïe nivelleront les besoins,' les intérêts, les capitaux; L'unîvers est une immense ruche où les travailleurs doivent circuler librement de cellule en cellule. Tandis que sur les districts manufacturiers, agités par la fièvre de la production et par les crises financières, s'agglomèrent aujourd'hui des légions d'o!|vriers qui les surchargent et les épuisent, d'énormes superficies de terraiui restent incultes et désertes, attendant les capitaux et le. travail pour épan* 'cher des monceaux de produits. Groit-on, par exemple, que si nos lots et. les lois anglaises sur les céréales eussent été abolies, tout le territoire de la Pologne, de la Hongrie, de rUkraiiie, de l'Egypte, de rAmérique, ne se fûtpaâ couvçrt, comme par enchantement, de moissons qui, déversées ^r l'Europe, eussent â la fois abaissé le prix des aliments, .excité le travail de nos manufactures, la valeur du travail, et réfuté par Fçclat 4es résultats la décourageante hypothèse de Ricardo ? A quoi servirait donc de découvrir des Amériques et des Océanies, si ce n'était pour y aller chercher les ressources qui nous manquent, la place que demandent nos cités encombrées ? Avec le système de l'affranchissement commercial, les civilisations sdtit constamment jeunes, constamment vigoureuses. Lorsqu'un sol ' a été épuisé, on va chercher ailleurs une sève nouvelle, et la société se trouvé àipsi constaçiment maintenue dans cette période active, où la somme de travail dépasse la somme de .bras et ^e joint au bas prix des ' Subsistances, pour améliprer le sort de Touvrien Plus un arbre est élevé, plus il faut, à ses racines de l'espace pour se nourrir : il en est de même des nations, ^ts'il est encore ici-bas tant de souffrances et tant, de crises, il faut encore en chercher la cause aussi bien dans l'isolement absurde des centres de production, que dans les vestiges d'aristocratie ou de privilèges politiques qui déshonorent les constitutions européennes. Sans doute la question de population, l'excès des travailleurs se, dresseront toujours d nos yeux comme une menace lointaine ; mais que de mines fécondes encore à exploiter, que de plaines à fertiliser, de fleuves 4 tija-
teuMf^ i^ t^ch^Éifi il pmwMi «hi^ pm ^ tmï'h^^ht^tàmés'iti'^ii début d«'1d>rodttfctîoA;'diir46AMrîë^/8è?teWèttî^^ la- Hftértélla <femmë«^'^dtâ^- ife#i)«ii»^^^lMmîbl^''^ dire <jftte tôo tirait taîètt*, du î^ff '«b t^iàte^rSft'^W^ffèfelcurheflcè des capitA- HMëé^ei: dëd^i*(>priét«irè^ ëW^Mèk'^^Sèiféfe %''^^^^^ M ouvriers! RitSffdé a r^ÎBOâné •<(»ft9'Tfi^fp9tlhè^':d'^mi^déprôt'flfbIë^^ rifisonlMft* datMi Phypothê^«:d^rï àm'aiicMsèetttèrA''qd?d6jdc()mtncnicô. I) ad^e«^ré;èt>tout noQSfèQlndtfit, àii l^ôtiti'Àik'è'/â é^pii^è^dans râTëbir.
RiCARDÔ. (('Si ùii fabricant donnait toujcîurs ses marchandises pour la 'mên\e somme d'argent^ pour 1,000 hv. st., par exemple, ses profits dé-^ pendraient du prix du travail nécessaire "pour leur fabrication . Ils seraient moindres avçc des salaires de 800 livres qu'avejc d'autres de 600 livres. A mesure donc que les salaires bauss.eraient, les proûts diminueraient. » (Pnnw/)e5, etc.^ch^ap. yi, des Paj-o^is, pa^. 85.)
"ÎVbife'dé Fonteytaud. Je voi^,* Adlj dans ces deux ftits un' parallénsme conslaiit, ihévitablê inême, et iibn bet'antagonisnie déplorable que signale Ricafrdô. SulVant lui/ies isalaîrfes et les profits représenteraient les deui" t)l2ff5aux tf'lfhé'bâlahfcé; hin s'dbàl^saiit landîs que Thiitre S'ëlévëraît ; 'et ' comnie'lé manufacturier peut ton jottts troubler l'équilibre à son; profit,' grâce "aux capita*ux dont il dispose, il s'ensuivrait que les proûts suivraient une progression toujours ascendante. Or, il n'en est rîëii. Pbiir noiis, les intérêts de Tôuvrièr et du èhef d'industrie sont entièrement * liés : greffés comme deux rameaux sur la production, ils en suivent toutes les phases, prospérant ou languissant avec elle. .1 oi .>
En effet,' n'est-ce pas sur le prix courant des marchslndises queleinahufàcturïer prélève son revenu et celui de l'ouvrier, et ce J)Hx cburant ne varie-t-il pas en rajison des frais de production combinés avec Tabou- ' dancê des produits? Faites que les demandes soîènt activés, que léS ' échanges se multiplient, que l'industrie fatigue les maiîhihesâ produire," et vous aurez élevé le prix des marchandises. Et comme uiie prodiiclion ' animée nécessite des bras nombreux, le travail haus&ièra de valeûii' Sriévitablement ; — c'est l'époque où l'ouvrier comma'ndé^ 'Cl fait la"rgemettt sa part dans le t3Utin înduslrieK Faites, au icontr'âiré'iiûe les besoînâ' diminuent, que les magasins ehcombré^ de produits réduîiènf ad repoé'là plu-' part des^ usines , et ^ous voyez lléthif aùssitôt'Ié prîi'de^ maVcfea^ïllsès. Or, comme un travail languissant est le sf^hal de la désertion d'èsi^leliè'rs, l'ouvrier voit s'anéantir s(is ressourcés V ~ c''èst îèpoque ôiï il tféihit le * genou, pressé par la faini et par ùnè concurrencé acliarnéer'Maîs,' dans tous lés cas, les chances s^ont lès mêmes ptiur'le' travailleui* et Te capitaliste ; et s'il «fttîvê Çuej mênife aùi époques dé prosjiérîté'manufaclUrîëre, roim'ter âé pÂrtidiii» ^uè faiblement aux bénéfices de- la |>redueltotfi on '
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peut être'^r qtte sa cbndîtion est Metf 'plus douloureuse, piusiNùgnadte aux mohiënts de ^ns^ et d'abaissiâifient. • ^ ' ' • •' :
' L'exemple de r Angleterre/ depuis ces dlsmières années, «affirait seul pour démobtrer la vérité :de ces conclusions,' qu^ nou9 dictent le bon sen^ et la logique. En i858, 39 et 40, on-^itles disCricU manufacUirien s^assombrir tout à coup; menacés pdr unis disette imminente H par une crise qui devt^ être le conlrè-^coup des crises financières de l'Amérique. Les manufacturiers, privés des demandes*^ ordinaires dé la classe laitorieuse, restreignirent leur fabrication. Le'l^tmai i859, quarante-cinq fi* Inteurs de coton s'engagèrent à ne pas travailler plus de quatre jours par semaine,' et, tandis que les capitaux s'épuisaient dans une produciiofl ruineuse, tandis que les profits se •changeaient en faillites nombreases, lies salaires baissaient de 20, de 40 7o. Lorsque Tindustrie; courbée soos ces orages financiers, se releva, on vit les manufacturiers' recoostniiR ' leurs fortunes ébranlées, activer le travail, et hausser immédiatement les salaires. Or, ce qui est vrai poiltr rAngleterre* 'est vrai pour tous les pays, et suffit, sansaucui^e espèce d'optimisme, pour nous rassurer surl'aTeQir des masses et les prédictions de fiîcardo. <
De la baiiMM» et de la balMie réetpreqne defl prollto mê de« Mtaifct-
RiGARDO. a Dans tout le cours de cet ouvrage, j'ai cherché à prooyer que le taux des profits ne peut jamais hausser qu^en raison^ d'une baisse des salaires, et que cette baisse ne peut être permanente qu'autant qu'il y aura une diminution dans le prix des denrées que l'ouvrier achète avec ses gages. Si, par l'accroissement du commerce étranger, ou par des perfectionnements dans les machines, on peut fournir aux travailleurs la nourriture et les autres objets de première nécessité à plus bas prîi, les profits hausseront. Si, au lieu de récolter du blé chez nous^ et de fabriquer nous-mêmes l'habillement et les objets nécessaires pour la coosommatiôn de Touvrier, nous découvrons un nouveau marché ou nous puissions nous procurer ces objets â meilleur compte , les salaires dcrroDl baisser et les profits s^accroilre. Mais, si ces choses que Ton obtieotà meilleur compte, soit par l'extension du commerce étranger,- soit j^I^ perfectionnement des machines , ne servent qu'à la consommation des riches, le taux des profits n'éprouvera pas de changement. Le ^ux des salaires ne saurait changer, quoique le vin, les velours, les soieries, etautnss objets de luxe, éprouvent une baisse de ISO Vp ; et par conséqpentlespnn fîts resteront les mêmes. ( Principes^ etc., chap. jx, du Commerce tsi^ rieur, p. 105.)
Note de FarUeyraud. Cette assertion , pour être catégorique» n'en est pas moins parbitement insoutenable. — Si les prix b&isseat » c'est que ^
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sonmeside^tméfis à acheter ces Velours, cessoierjè»» ces .superflultés dont parle Rîcardo , ont diminué ou pris une autre, dirc^ction, Supposez une Innée de- disette .où les populations, iqquiétes puF/leur existepc^, voient leuts épargnes se dissiper en.achats de blé; une ^n^ée où les ^appe^s de la faim étouffent tous les autres désirs i toute^^les ai^tre^ jouissances \ supposez* encore jun revirement danS' le goût des consouHnateuijs^ nu de ces caprices soudainsiet inexplicables qui font préférer telle étqffe 4 telle autre, telle école de coiffure ou de parère à telle autre école, , et dani^ les deux cas «vous aboutissez à faire pajerparTinduslrie les frais de ces anomalies des saisons ou des esprits : — dans les deux cas, c'est le travail qui comble le déficit créé par la famine , les crises financières ou les mobiles décrets de la mode. Or, dés que Ton voit diminuer la somme de travail à répartir entre les ouvriers ,. dès que s'affaiblit la demande de bras,'on peut en conclure hardiment que la valeur du travail^ en d'autres termes , les salaires doivent bientôt iléchir. En effet , ce qui constitue la dotation de rindustrie, ce sont les capitaux ; «si ces çapita^nx diminuent par la baisse des. prix, il y a atteinte grave portée au budget des travailleurs, et , dés lors , la part de chacun doit s'affaiblir. Les profits de Tentrepreneur s'amoindrissent , et avec eux l'épargne au moyen de laquelle se créent les fortunes , et avec l'épargne, enfin, ces fortunes mêmes qui sont la source â'oi]f»n9bsent les salaines. Dire que. les profit» peuvent diminuer sans qu'une diminution analogue atteigne la rémunération de Touvrier, c*est donc dire que les sources d'un fleuve peuvent se tarir sans que le niveau du fleuve s'abaisse immédiatement; c'est commettre une erreur que le souvenir des désastres de Manchester, de Spitalfîeds, de Oeventry et^de l'Amérique eût dû épargher à Ricardo. . .
RiçAia>o. (( Quant à la seconde objection, qu'il se passerait un intervalle considérable entre la hausse du prix du blé et la hausse des salaires J intervalle pendant lequel les classes inférieures se trouveraient dans un état de .grande gâne; je réponds que, dans des circonstances difTérentes, les .salaires suivent le prix des produits agricoles avec des degrés trèsdifférents de célérité» ,)j> (Principes^ chap. ix, des Impôts. sut les produite na^rels, p. 129. ) .
Noté de Fonteyraud. Ce sont précisément ces degrés très^-difféveni» de céléHt^, qui sollicitent l'attention du penseur, < de l'éc^onomiste.' Celte oélérfté'qui suffit A Tauteui*, dont la plume glisse sur ces redoutables problèmes, se traduit en une effrayante et longue agonie pour les classes sur lesquelles rétombent les cWses financières. Une heure, un jour, -une année ne sont rien pour des théories scientifiques dont le domaine est VinÙBÎ y dans le temps, dans Tespace; mais ils suffisent pour décider de V agonie ^«9e famille, et d« la .ruine d'une industrie. A la longue, sans doute,
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ré^Ub]:0«^t9e.le9r8akiFe«rM:4f)fi iy» Vs jf #ft ^»^^tfe m^Miiltf iM pjieoaçe r^iûtoire de VÂndus^rj^ P«*«i»>MWi«ft.4f dW#^» *a *çwfc](wrtll»: paralt^ement le ijwepu .dçs,g^r^^^ i(^0ij4^f|^i§ lu^d.flflmUwili trâosUions'C^M^lle^, caches s<iiiVs:^V€i,.i||s^,eai^^p^d^s^e8,.vi«ih nefit dénieqlir rasspçtioo 4§,ft^r4Ô \ . ([^i^^M^ f¥^Rvu)siftp9t opH ^pi^pv tré.Ja l^o,teur avec laquelle s^jcyi^ri^ la h^i|^^,|ipç^,«^|iir?^^ %l Ui||m^U avec laquelle^ i^uçoutraire» il» s'abaMaent.dqf|)i^}§g.aj)pé9s dedkfi^tal be8< faits aboQdafiti pour oeirtiiîer i:^,d^ulour<H^]j^qrlfr(^)ii|g^«; Aiiiii^^.iHiQr qh^cher nos exemples iiàtts \%\w^ Al?&sigMft^scfJi|pi|jin4D^^negk0i a «.ouipurs yu, 4n AQgl^enrei;ie^,flpoqu«^,dA.gfIfi|40fbi9t^.OArr6«^« avec celles des. salaires rédui^, et insulifi^nt^. (I^i^ 4<|()Avtl^jpr|^i|J)lé étant de 44 sch. 10 d., le salaire des agriculteurs s' éleva à 8 sch. Es 18l7^Ies prix ayant atteint iOO.fcb,,^. d*, J/bs M4îre8j&>rrAt«iç^t^,1jl«dii: r- posant ainsi un accrois^poeut fi^ 260 Vqi ^^ns lesij j^r^^^jf^ifa^^^^'p aecroisse^nent d^ 35 % seulement ,to^, l^s fiAlaîr^i^,44lQ^*§P9il^4^ entrevu ce jeu f^aLdes salaires et des 9ub^U(PQas»M^I|ilçs «éioén^oMiiU l'ont mis hors de doute avec une impitoyaU^jr|gu^)ip« Jlfil^im^nH Ricardo^ pour rester convaincu de TQfOUi?! où il.s'^^Iaissé ^{xm^, ^^ d'assister au drame lugubre qui se jou^ ftïk, i®1^40-4t«4^t)i»'<ibtnQlft manufacturiers de PÂngleterre. Il eût pu voir Idipé^r^ddfitt-Ii) ftkRilHd descendre de 9,362,000 liv.st.à3,|;oa,iQQQfl«v^ ^t.,i|« n&iaimà»ÎM» s'élever en quatre ans de 800 à 4,^00^ l^itpxe des^p^yvQ^s^^i^ff^iiliiii^ ham de 459 %» à BoUon, d& 304i7b) 4fQ&iV, le. pays i^ejléfieuptAiJ'iPtf l'émigration, la n^ort et les pvisons^ Quelques mois suffironl ^mt't^ pandre ces calamités sur la puissante Albion, et il tlui)fiiii4t/jcio^/U8 d'efforts, de sacrifices pour réparer ses foirces, repr^ndfQ fon #plo(Db^ se remettre en marche avec son énergique mot d'ordre: AUifdghiL^ deviennent, en présence de tous ces faits, les degrés très-différen^'^ c^lérii^ que Ricardo affirme ici pour les combattre un peu plHS loin?
ni.
RicABDO. (( D'après la manière dont nous avons considéré les profils des ca4)itaux, il semblerait qu'aucune accumulation de capital ne peut faire baisser les profita d'u^e manière permanente, à moins qu'il n'y ait qoelqnc cause, également.permanentQ^ qui détermine la hausse des salaires. Siks fonds pour le payement. du travail -étaient doublés, triplés ou quadruplés» itne serait pas difficile de/ se procurer bteoAôi la quantité de bras oéoes* fl^îres pour l'emploi fie «es .Iqnds; mais eo raison, de W difficulté crobr santé d'augmenter constamment la quantité de subsistances, la mêmefalev en capital ne pouif ait probaUement pas faire subsister la même quaatiti d'ouvri^s. S'il était possible d'augmenter continuellement, et avec h même facilité, les objets nécessaires à l'ouvrier, il ne pourrait y avoir ^ ^•ngement dans le taux des profits et des salaires, quel que fût le mas* 1 capital accumulé. Cependant Adam Smith attribue toigouv b
kfti0S0 «kii'pnifltf é'^'aechimuTatinB iës capitaux 6t'ft la ebncui^ënee'q^ùr en est ia gtfite» fjans jamais feire ÀUentiOn â la diffiÈQlté'erôfssaaiEèd'<)bleDÎv dè& subsistantes pour )e noml^re (croissant d\)UYri6TS qùë le capital addition- • Del emplbie. a^'afcroisseroent de» capitaux, dit*îl, qui fait hdu^èr les « aalaires^ tqnd à 'abaisser hk profits: Quand les capitaux d'un grand <( noqitbre'do riches cqnimef>9ants sont versés idans là' même 'branche tie « commerce, leur eonourrance mutuelle t^hd naCàrelleiiftent à en fiiire « baisser les profits ; et; quabd' les capitaux se sô'nl pareillement grossis «'dans tous les différents' coihmerc^s établis dans la société, la m'&me <c concfirrence tloit pVoSuire 1b méniQ effettlans tous» » ( Principes, et chapitre m, des Profila et de VifUétét dps capita^ao, p. 264. ) ' ^
Note de Fonteyraud. Il m'est impossible, à voir la persistance aVèc laquelle Ricardo cherche é établir Tantagoiiisme prétendu des salaires et d«s profits, et son impassibilité devant les démentis que réxpériènce donne â son système, if m^est impossible» dis-je, de ne pas croire A une confusion dans les idées qu'il remue. Il a beau appeler Ad. Smith à son secours ppur la sauver de la réalité qui le combat, il a beau se couvrir de mystères dans certains passages, distinguer entre les hausses momentanées et les hausses prolongées, entasser les observations, prétendre que chaque obole ajoutée aux salaires est une perte pour le manufacturier, nous faire chercber enfin dans les fanges du paupérisme les perîes et le luxe dit riche, il ne pourra fi|ire que, par la solidarité qui relie les membres de la famille humaine, les souffrances ou les joies des uns ne retentissent, tôt ou tard, dfins Vâme die tous. Chacun^ de ces grandes années de crise, qui ont ébranlé les sociétés anglaise, américaine, française, et ont jeté sur la place publiquCy dans le forum ardent et courroucé, les masses sans travail que vomissaient les manufactqres ; chacune de ces années aurait dû enseigner à Tau^tére économiste que les ouvriers sont la base de Tédifice industriel, et que lorsque la base d'un édifice s'ébranle le faite est bien prés de s'écrouler, en d'aiitres termes, que la ruine frappe en même temps en haut et en bas. IKun autre côté, chacune de ces années radieuses, où Ton vit les débouchés s'agrandir, les capitaux affluer dans toutes les industries pour les vivifier, le travail rouvrir» comme nne formule magique, les portes muettes des ateliers , l'abondance secouer de toutes parts sur le monde ses merveilles et ses richesses, chacune de ces années, dis-je, auraitdû lui prouver que, si les mauvais jours pèsent sur les chefi^ et sur les ouvriers, les jours de prospérité ont des récompenses pour tous, sou$ tcfrvM de hauts salaires pour les uns, et de riches inventaires pour les autres. Je ne p^iis croire que Ricardo se soit tenu assez loin des événemients pour n'en pas suivre la marche, et n'en pas comprendre les enseignements, et ces événementa eussent été pour lui un espoir et non une sorte d'ansthème, si, à mon humble avis, du pioins, r<irme du raisonnement et de Tobj^rvatipu qe 9'ébût fEipasée entre ses mains. Je ne vois pas d'autre
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moyen d'expliquer comment , toutes les fois qu'ail Indique une hostilité profonde dans les rangs des travailleurs, les fiiits répondent, au contraire, par une union qui n*a rien certainement de la tendre affection que nous ^ promet Fourîer entres pages et pagesses, mais qui repose sur Tintérèt individuel, garanti par l'intérêt social,— -du moins autant que le permettent toutes les charges qui, sous le nom d'octrois, de douanes, d^impôts etfeigérés, de dettes publiques, grèvent le producteur et altétent les contrats économiques.
Au spectacle du développement merveilleux de Tindustrie, des progrés inespérés de la mécanique qui, d'un côté, abaissent chaque jour la valeur courante des marchandises, et, de Tautre, provoquent l'accroissement des salaires par l'immensité de la tâche qu'il s'agit d'accomplir et par la demande de travailleurs ; nu spectacle de cette double impulsion, ascendante pour le prix du travail, descendante pour le prix des produits, le savant auteur des Principes d'Économie politique n'a pas senti que, loin d'être pour le manufacturier une cause de ruine, l'avilissement graduel de ses marchandises était la base la plus sûre de sa prospérité. Dans le fait, et par une aberration étrange pour un aussi grand esprit, — aberration devant laquelle le res» pect a même fait longtemps hésiter notre main, -^ Bicardo a confondu uot dinohèution dans la valeur des produits avec une diminution desprofit». liava que, par la concurrence des producteurs, les inventions se succèdent chaque jour dans le champ industriel, que les forces mécaniques se retrempent au contact de la science : il a vu que le génie de Thomme, entassant ainsi les produits, luttait de prodigalité avec la nature elle-même, et tendait â faire des richesses sociales un fonds où les plus humbles vinssent poisér à peu de frais; et cet admirable travail d'égalité, ce nivellement du bienêtre, il a cru qu'on ne pouvait l'accomplir qu^en retranchant des profits du manufacturier ce que l'on accordait^ par l'abaissement du prix, au consommateur, par la hausse des salaires, aux classes laborieuses. Il n'a pas vu que c^est précisément dans la salutaire action de ce double phé« noméne que reposent l'avenir de l'industrie et sa prospérité : car c'est ce double phénomène qui appelle la masse à consommer les produits créés, et qui, par conséquent, fait des besoins de tous un étai pour le travail de tous. Dire que parce qu'un fabricant fait à ses ouvriers une part plus large dans la répartition de la fortune publique, il diminue d'autant son revenu et ses profits^ c'est dire à la fois une chose fausse et une chose décourageante : — décourageante, parce que, ou l'on introduirait la lutte et la haine dans les rangs des travailleurs, ou Ton condamnerait l'ouvrier a un ilotisme barbare et à des salaires minimes, ou Ton convierait le manufacturier à une générosité impossible; — fausse^ en ce que plus une marchandise diminue de valeur, plus elle appelle la consommation, et pins elle appelle la consommation plus les bénéfices du fabricant se gros-s sissent. Ne nions pas , ne refusons pas^ surtout, par amour pour le^ abstractions, ce miracle perpétuel de la production, qui appelle les, pin
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humUes à la vie physique, comme «les appelait le Christ à la vie morale.
Quoi qu'on fasse ou dise, on n'échappera pas d la force des choses ; et la JCa^dea choses veut que le capital ne se dépouille pas en faveur /du travau, et gii* avant d'attenter à ses profits, il prélève sur les salaires ce qtfcP^lfar du marché ne peut plus lui donner, fii donc on voit un manufà^tîâfrîer hàiisser le prix de k main-d'œuvre, on peut être sûr que ses ilûvttfàrel! etit un aspect rassurant, que ses ateliers sont en pleine actiy^^ I»«,Fi^e l'or â'icoul^ en minces filets au profit des ouvriers, on peut être convaincu qu'il coule à larges tlots dans la caisse des chefs d'industrie, et ie ne sache pas un seul exemple où l'on ait vu les salaires grariair au sein d'une industrie languissante. «Mais, dira-t-on, ne voyez- «*^us'.pas létaux de l'intérêt s'abaisser de totites parts, tandis que s'élève, «,a!Q çoqtmire,. avec la vakur des forces humaines, celle des subsistances? ({f|l^ vojy^-^ous pas que le producteur hérite des dépouilles du capita- «Ji^j^e, dp .propriétaire, du rentier^ et que, dans ce déplacement de la a richesse, les caisses des uns s'emplissent aux dépens des caisses des «%Vre^^)) Je reconnais facilement la décadence du rentier et du propriétaire, c'est-à-dire de l'élément oisif de la société. Ils représentent des capitaux ii|f;f tes^ ;qu| doivent nécessairement perdre de leur prix au wAitu de la multiplication générale des produits et des signes monétaires : et leur fortune présente même quelque chose d'analogue à ces monnaies qui s'usent parie frai, ou bien, — que l'on me permette cette comparaison peu économique — à des habits qui deviennent trop courts pour un corps que le temps développe et grandit. Rien de plus juste et de plus naturel à leur égard; mais je nie positivement l'autre partie de la proposition , celle qui veut envelopper dans la même déchéance toute cette classe de producteurs qui mettent en œuvre leurs capitaux, commanditent des industries, et font servir leurs sueurs d'hier à féconder leurs sueurs du jour et du lendemain. Pour ceux-là, au contraire, le bien-être s'accroît, et il faudrait pousser bien loin l'esprit de système, pour mettre la position d'un membre de la vénérable confrérie des merciers »u des drapiers du moyen âge au-dessus de celle des manufacturiers puissants qui remuent des millions dans le Lancashire, à Lyon, a Mulhouse, et qui nous étonnent par le faste de leur existence.
Sans doute les capitaux se sont multipliés à Tinfini et sont allés, en s'épanchant sûr le monde , fertiliser, comme de riches alluvîons , leg contrées les plus pauvres, les plus- stériles sous le rapport industriel. Sans doute cette multiplication de la richesse a dû en amener la [dépréciation ; sans doute, nous marchons vers une époque où les prodiges de la mécanique, commanditée par le capital, feront de la chaussure^ du vêtement, de la nourriture, des choses presque aussi gratuites que l'air, le ciel, le soleil, Peau, l'électricité ; mais qui voudrait proscrire ces bienfaits, et qui ne voit, d'ailleurs, que si les valeurs sociales sont devenues plus nombreuses et ont baissé de prix, elles sont devenues, par cela
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même, plus fecUement accessibles ? Qu'importe à un capitaliste da voir dépérir entre ses mains des richesges, si ces richesses se reproduisent à l'infini ? que lui importe de posséder 100,000 fr., qui lui rapportent 10 %, ou 200,000 qui produisent un intérêt de o,000 fr.? que lui importe encore de vendre, à frais égaux, dix aunes de brocart à 100 fr. ou vingt aunes àoOfr. ? Sa situation sera lamême, tandis que la société en masse aura hérité de cette abondance qui s'infiltrera peu à peu dans ses rangs les plus infimes, liéplorer cet avilissement des objets de consommation , ce serait donc déplorer la gratuité des rayons solaires, des forces naturelles, des fleuves ; ce serait méconnaître que la valeur est une chose abstraite, une véritable équation établie entre les frais de production et la demande des différents produits, — rien de plus ; ce serait, en un mot, sacrifier la substance à l'attribut, la réalité à l'idéal, et lâcher niaisement la proie pour courir après l'ombre. Loin de s'apitoyer sur la dépréciation des capitaux, il faut donc, au contraire, s'en réjouir au nom de toutes les classes de la société ; car cette dépréciation indique qu'ils se sont multipliés, et cette multiplication indique qu'ils se distribuent é un plus grand nombre d'individus. Qui dit valeur excessive d'un produit, dit monopole, consommation restreinte, et, par conséquent, industrie sans débouchés, sans profits; qui dit valeur infime, dit consommation générale, et, par suite, industrie florissante, s'appuyant sur ces ^ases solides qui sont les besoins de tous. Si bien que l'époque la plus prospère pour la société sera celle où les ateliers, sans cesse en activité, prodi^iront avec une sorte de fièvre; où le travail, partout recherché, obtiendra de forts salaires ; où les produits, inondant les marchés, s'y vendront à assez bas prix pour que les plus pauvres y puissent atteindre, et assureront ainsi aux manufacturiers la clientèle des masses, la seule qui, en réalité, puisse commanditer sûrement une entreprise.
Voilà les conclusions auxquelles eût été conduit Riçardo s'il eût étudié de plus prés les faits et en eût fait une analyse plus nette, plus exacte. Il n'eût pas abouti à dire que les profits doivent aller toujours en s'abaissant; à déplorer îa surabondance et l'avilissement des capitaux ; il n'eût pas surtout prêté l'autorité de son nom, de sa forte intelligence, aux sectes sans nombre qui se sont abattues avec fureur surPéconomie politique, pour lui arracher, sous forme de formules dangereuses et désespérées, un acte d^abdlcation. Dernièrement encore, un écrivain, à l'imagination brillante, qui excelle à parer le clinquant de ses paradoxes d*un style puissant et coloré ; un penseur qui, plonge ^àns les abstractions transcendentales, ne s'aperçoit pas que, dans les sciences comme dans la nature, à force de vouloir s'élever et planer, on arrive à des régions où le vide se forme et où l'air manque aux poumons, comme la netteté â l'intelligence ; M. Proudhon, — pour le nommer deux fois, — a rangé cette dépréciation graduelle el fatale des produits et des valeurs au nombre de ce qu'il veut bien appeler les contradictions économiçiues. 11 s'est extasié
$ur cette dîyei^gencç ^e phénomènes, quj v^iit q};.e )f p4i^ ()H9 la gfcipté s'enrichit par la multiplication des produits , elle s'appauvris^q P{i|: la dépression de leur valeur ; et il a creusé cette apoinalie, ou petfe aotiqo; mie prétendue, avec un acharnement qu'il a pris pour de {4 profpp^mr, et qui est tout simplement de la naïveté. Il n'a pas vu, d'une par|;, que cq jeu des richesses sociales ^st la chose du monde la plus «impie, j» p|u| naturelle, et que la base de toutes les valeurs étant, ipi-l)9^, iç t^jiv^il, il est évident, il est fatal que moins les frais de production ^'un^pi2||rchan;: dise seront élevés^ plus fléchira son prix coufan^, plus ^]\^ ser^ d^m^ndée, e( plus la production s'agite{*a pour ]a répan4rp d^ toutes parts. 1} n'a pas vu ensuite, ce qui était bien plus iii})>ç^tant et plu$ YJ$|ble ^n^ core, que la société s'enrichit, loin ,de s'appauvrjj*, ^és que la valeur ^e? choses s^abaisse, parce que cet aoaissempnt eçt lé signe de. leur abondance. Loin donc qu'ily ait anomalie dans cette grapde foi de la valeur, îl s'y trouve une harmonie salutaire, pleine d'enseijpement, .ef qu'qjj dq peut méconnaître qu'à force d'arguties, dé logomachie et de sji^tèmes^tiys'r témajtique&. Dans le fait, ce n'est pas de valeurs que vit la société ; c'est de blé, de vêlements, de meubles j et plus ces chpspSr spnt à bas prix, plus une société doit être réputée opulente , parce que plus elle est à même d'en distribuer les bienfaits à tous ses membres;. La tepdance actuelle de notre époque, de notre industrie, est précisément de réaliser cq beau programme, et de créer, pour ainsi dire, la démocrî^lie des prix e^ des produits, au profit du consommateur, qui payera moins chéries marchandises, — de l'ouvrier, dont ïe travail deviendra pjus précieux, — du capitaliste, qui verra grandir ses débouchés. Qu'on mette, d'ajlleurs, ppuf plus de sécurité dans le raisonnement, TAngleferre, la France, l'41|emagne, la Hollande, qui comptent par milliards des richesses donf j'intérêf s'arrête à 6, à 5, à 4, à 5, ou même à 2 % ; qu'on metje çps grandes nations en £îce de ces peuples où de maigres capitaux provoquent l'usure, et donnent des revenus douteux de 10, 20 ou 23 Voî <lu'on fasse cette comparaison, et, quoi qu'en dise Aicardo, aidé d^ M. Proudhon, le choix ne sera pas douteux.
|ie lanx 4es f|i^|alrf^ el le pf>|f jes Y)Yrç0.
Ricaudo. (( M. Buchanî^n fait deux objections contre cette proposition, telle qu'eUe est énoncée par le, docteur Smith. En premier lieu, il nie que les salaires eh argent soient réglés par le prix des denrées ; et, en second lieu, il nie encore qu'un impôt sur les salaires du travaii puisse les faire monter de prix. Voici, sur le premier point, l'argument qu'emploie M. Buchanan, page 59 * (Principes^ chàp. xvi, des Impôts et des Salaires^
* T^ote k une édition de la Richesse de^ nation^t par Buçhanam-
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« Les salaires du travail, ainûque je l'ai déjà fait voir, ne consistent ff point dsftis l'argent, mais dans ce qu'on peut acheter avec cet argent^ (( c'est-à-dire, dans les denrées et autres objets nécessaires ; et la part a qui sera accordée au travailleur sur le fonds commun sera toujours pro- « portionnée à Toffre. Là où les subsistances sont à bas prix et CLbondaiV' a tes, son lot sera plus fort; et là où elles sont raves et chèreSy sa part a le sera moins. Son salaire sera toujours exactement ce qui doit lui re- « venir, el jamais au delà. Le docteur Smith^ et la plupart des autres au- (( teurs, ont, il est vj^i, prétendu que le prix en argent du travail était <( réglé par le prix en argent des subsistance, et que toutes les fois que a les vivres montent, les salaires haussent dans la même proportion. Il a est cependant clair que le prix du travail n'a point de rapport nécesa saîre avec le prix des subsistances, puisqu'il dépend entièrement de a l'offre du travail industriel comparée avec la demande. D'ailleurs^ il « faut faire attention que le haut prix des subsistances est un Indice a cétrtain de la dinûnution de Papprovisionnem^nt, et a lieu dans le cours (( ordinaire des choses, aûn d'en retarder la consommation. Une moîo* « dre quantité de vivres, partagée entre le même nombre de consommaa teurs, en laissera évidemment à chacun une moindre portion, et ie «[ travailleur sera forcé de supporter sa part de privation dans la disette, ff Pour que ce fardeau soit distribué également, et pour empêcher que le € travailleur ne consomme autant de subsistances qu'auparavant, le prix (( monte. On prétend que les salaires doivent monter en même temps, (( pour mettre le travailleur en état de se procurer la même quantité « d'une denrée devenue plus rare. Mais, si cela était ainsi, la nature con- (( t(arîerait elle-même ses propres desseins, en faisant d'abord monter le a prix des subsistances, afin d'en diminuer la consommation, et en faisant « ensuite hausser les saltîres pour fournir au travailleur le même appro - « visionnement qu'auparavant.» (Note à Smith y citée par Ricardo, p. 187.)
Note de Fonteyraud, Rien de plus vrai que le contraste offert par le renchérissement des subsistances et la dégradation des salaires, aux époques de disette. C'est qu'en effet la lutte se trouve liors engagée entre deux faits bien distincts : un fait naturel, physique, qui est la végétation ; un fait social, qui est l'offre et la demande des bras; — le premier, frappant comme la foudre, le second, ne pouvant subir que des transformations lentes» du moins quand ces transformations ne sont pas précipitées, aggravées par les crises de Tindustrie, du commerce ou de Tagriculture. Un mois suffit, en effet, pour dessécher la racine des plantes et frapper de mort les ressources agricoles de tout un pays ; mais il faut des années, quand il ne faut pas des siècles, pour accroître avtc l'industrie la valeur du travail. Un mois suffit pour tripler le prix du blé ; mais, pour tripler des salaires» il faut de grands efforts, suivis de grands succès. Â n'étudier donc que les phénomènes économiques d'un petit nombre d'années; Tascension du
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prix des subsistances sera, comme le dît M. Buchanan, contemporaine de rabaissement des salaires; mais si, élargissant l'horizon, on surveille la marche séculaire du travail, à travers les oscillations infinies et infiniment douloureuses qu'il éprouva» on découvre que sa valeur s'est accrue eonstamraeni, et que la même somme d'efforts donne aujourd'hui à l'ouvrier une somme de bien-être, de jouissances bien plus considérable que du temps de la reine Berthe, du roi Arthur ou des Pharaons. Les oignons d'Egypte, le pain noir des-^rgastules, les maigres deniers qu'on donnait aux ouvriers du moyen âge, sont devenus des salaires de 3à 4 francs ou schellings, et la scène attristée de l'esclavage antique, ou du servage féodal s'est illuminée aux reflets de cette lampe merveilleuse qui est la liberté de penser, de dire et d'agir. Si bien que demain, peut-être, les salaires baisseront dans un pays, pour se relever après-demain , et puis tomber encore ; mats nous certifions que, dans un siècle, ils auront défi» nitivement haussé. *
Tout ce que nous pouvons concéder à M. Buchanan, c'est que les tra* viàlleurs ne marchent pas vers 1^ bien-être, comme une flèche vole au but, sans détours, sans déviations ; ils y vont à travers mille obstacles, mille sinuosités ; mais, en réalité, ils y vont.
Et d'ailleurs, nous ne voyons pas ce que la nature a à fair.e dans la fixation du taux des subsistances, et en quoi la Providence se mêle de rédiger les tarifs de la Halle ou de Mark-Lane. Noos ne voyons pas surtout en quoi, comnge le veut M. Buchanan, comme 1^ prétend Bicardo : Dieu contrarierait ses propres desseins en permettant aux salaires de s^élever dans le rapport du renchérissement des subsistances. Les desseins de Dieu, en couvrant la terre de générations vivantes^ n'ont pas élé de les affamer ou de lés étouffer dans les élaux , d'un syllogisme économique. En créant Thomme, il lui a légué la terre pour nourrice, comme, en créant Fenfant, il a gonflé le sein des mères. Si maintenant les moissons se flétrissent, si les plantes meurent, frappées d'innombrables fléaux, si le lait manque aux faibles^ et le pain aux forts, il faut voir dans ces faits redoutables une transgression des lois divines ; il faut courber la tète devant ces mornes et implacables énigmes, et non les expliquer par un^ barbare préméditation de la Providence. En fait, la Providence n'intervient nullement dans de si basses œuvres ; elle permet les famines, les disettes ; la force des choses, Torganisation sociale, la logique des événements font le reste, et nous sommes convaincu que Dieu ne s'opposerait nullement à ce que le travailleur eût toujours la même dose d' aliments ^ -^résultat que M. Buchanan trouve incompatible avec ses desseins.
Il était, comme on voit, fort inutile de lui faire jouer un rôle si peu digne d'elle, et d'introduire jusque sur le terraip de l'économie politique ces influences occultes et ces miracles qui ont tant tourmenté les alchimistes et les philosophes. Gela ne convient ni à notre époque, ni à nos esprits, et il suffisait, dans cette circonstance, de Tusage modeste du bon sens.
S§l NOTES ira DikSil:^ op&ions
Les {'éStillâU îiidiqué^ par le judicieui commentateur dé Smith sont; éh effet, iaci.les d ex))iîquer, et nous les avons déjà expliqués plus haut. Ainsi, lès subsistance^ venant à hausser, le travail se ralentît îmmédialeincnt dans toutes les branches de la prdclùction ; et cela forcément, falaleihent , par cette loi de solidarité c[ui lie toutes les classes de la socîélé. Si les agriculteurs sont inisérables , Ils achètent moins de vêtements, — èe qui restreint la production manufacturière; si les tisserands sont misérable^, ils consomment nioihs de pain, moins de viande, moins de vin,— bé qui restreint la production agricole. De là, diminution dans la demandé des bras, par conséquent, baisse dans les salaires. Pas n'est besoin des divinités dé TÙlympe pour produire et démontrer ces fléaux; pas n'est besoin d'elles rioh {)lus pour y porter remède, le progrès des connaissances humaines et des institutions sociales tendant chaque, jour à les a^aiblir. C'est ainsi que Tamélioratiou des méthodes agricoles a rendu les clisettes infiniment moins fréquentes : c'est ainsi que la rapidité des voies de comhiunicatiori a mis les continents anciens de plain pied avec les continents (ibuveaux ; c'e&t ainsi que les pays oif les récoltes ont été abondantes peuvent laisser s' épancher ces richesses siir les pays frappés de stérilité, et échanger, daps le langage dé la Bible, leurs vaches grasses contre leurs vaches efllanquees : c'est ainsi que rég;a1ité des partagés tend à assurer é chacun une place au grand festin que donné la terre à ses enfants; c'est ainsi, éntih, qiie la liberté dii conimerce, en élargissant la zone où se puisent les produits, et celle où s'acliéte le travail, prépare un éqpii litre futur qiie troubleront seulement de rares et faibles secoures.
Sans accorder à ces généreuses réformes des vertus irrésistibles, et en faire une panacée infaillible, nous les croyons infiniment plus puissantes que le manichéisme deBuchanah. Incarnées dans cette association géante qui les fit triompher en Angleterre, à la voix inspirée de Cobden, — apôtre de cette religion de la liberté dont Smith, Condorcet , Rousseaii avaient été les révélateurs; inscrites dans les lois commerciales d'un grand peuple, d'un grand ministre, qui a enlevé prés de douze cents articles aux tyrannies du fisc , elles ont pénétré dans les intelligences les plus avancées de notice pays, et pénétreront bientôt dans notre Code, grâce â là plume incisive et humoristique de M. Basîiat, grâce à la parole tantôt brillante, tantôt grave, tantôt niordanle de MM. d'Uarcoiirt, Blanqui , Faucher, Du'noyef , Chevalier , Wolowski , etc. , grâce surtout au plus grand de tou^ les maîtres : l'expérience. Il s'est trouvé de pliis que , pour leur début , ces doctrines de liberté ont préservé l'Europe d'une disette effrayante, et de secousses épouvantables, felles ont payé leur bienvenue idahs ce monde en sauvant des milliers de malheureux dont nous entendions déjà lé rile en Irlande, efi Angleterre, et chez nous-mêmes. Qu'en dit M. Biichanao ?
BË DAVID RIGARDO. 295
RiCARDO. a Si donc la prospérité de la classe commerciale conduit inévitablement à Taccumulation des capitaux et aux progrés des industries fécondes, on doit se rallier à une baisse dans les prix. des blés comme au ïriôyen le |)Uis feûr pour attelùdre ce résultat, ô ( ïÈuvres diverses^ Essai sur l'influence du bas prix du blé, p. 566.)
Note de Pontéyraud. Cette conclusion serait désolante , s'il était vrai que rabaissement du prix des céréales dût réagir fatalement sur les salaires. Dans ce cas , loin d'ouvrir largement les portes aux importations étrangères, loin de favoriser le progrés des méthodes agronomiques*, loin de multiplier les moissons dans un pays et de verser l'abondance à. pleines mains ; dans ce cas , disons-nous , il faudrait redresser les barrières abattues, briser lèsfchërfues; faire birûler, parla main du bourreau, les traités d'agriculture, afin de diminuer la masse des céréales produites, d'en augmenter conséquemment les prix, et d'en faire une denrée de luxe. Après quoi il ne resterait plus aux ouvriers qu'à opter entre les deux conseils qui leur furent donnés au dix-hùiliéme siècle par une princesse et par un traitant : — ils auraient à manger de la brioche ou à brouter Vherbe des prés. Ricardo penche pour la brioclie, car il ne peut séparer, dans ses abstractions, la hausse des salaires de l'élévation des prix*: nous, au contraire, nous craignons la plus horrible détresse , car nous avons pour nous la logique des idées et la logique des faits, car nous avons le compte des générations mortes au souffle de la famine, car nous savons ce que des prix de 59 francs l'hectoUire et de 100 sch. le quarter ont produit de faillites, de douleurs, de secousses sanglantes en France et en Angleterre. Nous ne saurions, d'ailleurs, nous résigner aussi facilement que le savant économiste anglais , à voir ainsi grandir les profits aux dépens des salaires, et nous ne verrions aucun progrès dans un système qui , renversant toutes les lois de la charité et du bon sens, tailleraient dans les haillons du pauvre de quoi vêtir les riches. Notre cri serjiit, dans le système de Ricardo, en faveur des monopoles, des restrictions, des impôts, en un mot de tout ce qui accroît la valeur des choses, contre tout ce qui tend à niveler le bien-être : et au lieu d'être les disciples de Smith, de Say et de Cobden, nous chercherions encore à réaliser, avec une balance — et des faux poids, — le rêve des mercantilistes. Mais nous croyons avoir démontre déjà que Ricardo se trompe, que le bas prix des subsistances est un pr(^ grés aussi bien que le bas prix des objets manufacturés, de$ livres, *des transports, et que le grand problème économique de l'avenir doit être précisément de donner une marche ascendante au:;^ salaires et une marche rétrograde aux prix.
LA RENTE ET LA LÉGISLATION DES PAUVRES
Hie, et lea ftala <e fr< <■«!■■ '.
Si l'es^t biimiiD, dans ses recherches, n'afail pts l'hibitude de viser trop hsnt ou tro|i bas, comme un ^reur novice ; si la vérité n'avail pas poar caractère distiuctir d'être ia dernière fontmlequinoas apparaisse, dans les sGÎeuces comme dans les lettras, comme dan» les nouveaux mandes qu'on découvre ; s^ euGa, il ne fallait pas des prodi^ de sagacité et de nisonnemeDtpoureilraire de l'infiaie dÎTersiic des phéuoméues sodaax un corps de doctrines, et pour poserune science «n équilibre sur des principes Goodamenlaui, on pourrait s'étonner à bon droit de la lutte éltange qui s'est établie entre les écoDOmistes, au sujet de U détenninalion théorique et pratique des prix. Les uns n'admettent que l'influence des trais de production, les autres rejeilent tout ce qui ne relève pas de la grande loi de l'ofTre et de la demande. Ricarde marche ei combat à la lête des premiers, J.-B. Say à la télé des seconds, et les critiques ou les enthousiasmes, soulevés par la célèbre théorie de la rente, n'ont pas d'antre origine qae ce duel entre deux idées, entre deux notions parfaitement conciliaUes, iKceasairrment concUiaUes mé^e, selon nous. Quoique l'éclectisnie ne nous séduise pas plus en économie politique qu'en philosophie, ,et quoique nous répugnions fort a ces acaouplemenls roonctrueui que l'on se plaît â imposera des doctrines qui se repoussent invinciblement, nous ne pouvons laisser s'isoler ici deux lois que l'on a crues complètes, prises séparément, et qni ne sont que l«s fragments désunis de la même rèritë. Cesl à réunir ces fragments, à souder ces membres arUtniremenl et s;matiqueiKnt disjoÏBts que nous allons viser.
((•■ ne voit, en effet, qua ces deux temes : frais dt proitieUtm, offre demande, sont le Mii|é scientifique de toutes les opérations^
p. S7 dea (Em
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ciales? C'est l'apostrophe et la réplique du dialogue qui naît entre Pacheteur et le vendeur : — Tun demandant une somme suffisante pour couvrir l'intérêt 4£ ses capitaux, balancer les risques de sa spéculation, rétribuer {généreusement son temps et son habileté ; Tautre, calculant Fulilité du produit amené sur le marché, et s'interrogeant sur l'importance du sacrifice qu'il peut et doit faire pour Tobtenir. Faites que ces deux exigences ne soient pas satisfaites ; rompez l'équilibre entre la somme de travail qu'il s'agit d'échanger, et l'échange ne s'effectuera pas. Si les frais de production ne sont pas couverts, le produit ne sera pas créé ; car on trouve bien des Gurtius pour combler les abîmes politiques, mais on ne trouve pas des capitaux toujours prêts à s'engloutir dans une industrie ruineuse. Si, d'un autre côté, le prix nécessaire du produit n'est pas en rapport avec son utilité, le demandeur disparaît et ses manufactures restent encombrées. Vous aurez beau désirer un objet, le demander, si vous ne parvenez pas à rémunérer le travail qui sert à le mettre à votre portée, votre désir restera à l'état de' rêve ; vous aurez beau produire chèrement, envoyer, par exemple, sur les terres équinoxiales, des patins destinés à gTisser sur une glace qui n'existe pas ; en&n, vous aurez beau 'inonder de vins précieux les pays voués à l'eau par le Coran, votre opération, pour être coûteuse, n'en sera pas moins désastreuse. Il y a donc action et réaction constantes entre les conditions de la production et l'état du marché. Une augmetalîon et une diminution dans les frais resserrent et dilatent tour à tour la demande ; des besoins plus nombreux, plus ou moins pressants activent ou paralysent l'œuvre industrielle, et, par suite, grossissent ou diminuent les frais. C'est donc fausser la question que retrancher une de ces influences; c'est faire quelque chose d'analogue â l'acte d'un individu qui, pour établir l'équilibre dans une balance, enlèverait un des plateaux.
Ce qui prouve bien, d'ailleurs, la nécessité de combiner des lois, si mal d propos rendues antagonistes, c'est l'exagération que prennent les prix ji certaines époques, et l'affaissement subit qui succède à cette hausse. Les frais de production du blé, par exemple, ne varient pas sensiblement d'une année à l'autre ; la somme de travail humain qui se dépense à creuser les sillons^ à semer, à préparer la moisson, reste à peu prés la même ; et cependant, vienne un beau soleil, une saison féconde, le prix des céréales llcchit, le pain descend à la portée des bouches les plus humbles ; vienne» au contraire, une année calamiteuse, et ce sont des prix de famine qui s'établissent. Les frais de production n'ont certes pas ajouté un centime, cette année, à la valeur du blé; mais le hasard a voulu que les populations fussent trop abondantes pour les produits alimentaires, et Tiniluence est ainsi passée complètement à l'autre loi. Lorsque les Hollandais anéantissaient leurs spleiMides récoltes de Java et des Moluques, ils n'accroissaient pas d'un centime le prix de revient du gingembre, du poivre, de la musicade ; ils rompaient violemment Téquation entife l'offre et la demande,
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et le renchérissement de ces denrées était destiné à combler le vide artificiellement créé. Mais aussi, lorsque Crompton, \Vatt et Arkwright armaient Tindustrie anglaise de machines infatigables et abaissaient, par l'immensité des produits et Tallégement des frais généraux, le prix des étoffes de coton et de laine, la demande recevait un stimulant énergique, et le marché obéissait à son tour aux influences de la fabrication.
Il n'est donc pas de choix à faire entre Tidée de Ricardo et Tîdée de J.-B. Say, Tune et l'autre étant nécessaires pour déterminer la valeur des; choses ; mais il est incontestable c^ue les frais de production ont sur les prix une influence plus générale, plus fondamentale. Comme, en réalité, dans une organisation économique, légitime et équitable, c'est le travail qui fonde la valeur des choses et détermine la part de chacun dans la richesse collective ; comme les frais de production se composent de salaire, ou rétribution d'un travail actuel, et d'intérêts ou rétribution d'un travail antérieur, on se trouve ainsi amené forcément à reconnaître pour base des prix tout ce que les marchandises ont coûté à produire. Il est même évident que les manufacturiers n'engagent leurs capitaux dans une industrie que lorsqu'ils pressentent iine demande suffisamment active ; et, comme il ne peut y avoir, dé| lors, de fabrication inutile, il faut bien que cette fabrication soit rémunérée, sous peine de ne plus être. D'ailleurs, si vous retranchez cette loi des frais de production, qui plonge jusque dans les entrailles mêmes du proWérae des échanges, quelle base offrirez-vous aux valeurs? Vers quel centre les ferez-vous converger? où sera votre point d'appui, et où votre levier ? Placez l'offre en face de la demande, aussi longtemps que vous voudrez ; faites les approvisionnements excessifs, faites-les insuffisants , vous n'en serez pas moins obligé de recourir, pour fixer vos opérations, au prix de revient de chaque denrée, en d'autres termes, à la somme d'efforts et de temps que l'acheteur et le vendeur veulent se concéder réciproquement sous des formes diverses. Alors seulement peut s'établir cette équation qu'on appelle échange, et que niait Montesquieu, prétendant que Tîntérêt * des uns se satisfait nécessairement aux dépens des autres. Si donc nous étendons sa loi à de larges catégories d'années, Ricardo nous parait être dans le vrai et avoir vu la question de haut, puisqu'il fait prédominer la notion du travail. Mais si nous envisageons les faits actuels, les incidents économiques de chaque jour, les fluctuations des besoins, des idées, des goûts, il est impossible de ne pas reconnaître à la loi de J.-B. Say une influence décisive, et niême de ne pas lui attribuer les perturbations, les revirements incessants que présentent les marchés.
Ce n'est que lentement, après des tâtonnements nombreux que se modifient les frais ou mieux les » conditions de la prodwction : — les perfec-
' Si nous proposons Tèxpresslcn conditions de la prodttctiont au lieu de frais de production^ c'est qu'il est, en effet, un grand nombre de Q|fcon3tances qui mo-
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tioniiéménts sont des plantes tardives qu'il faut arroser longtemps de sueurs et de capitaux : mais c'est dans un clin d'oeil <|ue se modifient le goût, les habitudes d'un J3ays et ciiie surviennent les crises matérielles. A tout prendre, rien n'empêcherait de fatriquer aujourd'hui, aux mêmes frais qu'il y a tant de siècles, les catapultes, les béliers et les tortues qui servaient aux assauts de nos ancêtres : mais le canon a remplacé, avec ses hugissements et ses violences, toutes ces vieilleries de la guerre et il n'en ligure plus sur nos tnarchés. Pour.résurtier maintenant en quelques mots cette dissertation qui ne nous semble pas avoir été poursuivie encore sous toutes ses faces, nous dirons que, pour un moment donné, et des intervalles restreints, le prix relève surtout dé l'offre et de la demande ; mais que pour de vastes époques, ce sont les frais de production qui gouvernent le marché. L'une des deiix lois est plus souple, plus actuelle, TaulrjB plus régulière et pliis forte : l'uiie est la partie mobile, l'autre la partie fixe d'une autre loi générale qu'elles constituent par leur réunion, et qu'on pourrait appeler loi règulatHce des échanges, si Ton tenait absolument à lui donneir un nom.
Mm rente de la terre '.
Nous n'avtn» pas hésité à substituer^ dans tout le cours de ce chapitre, le mot rente au mot fermage qui a servi à la plupart des écrivains, pour rendre ^expression anglaise rent.
On a craint, avant nous^ d'introduire dans la nomenclature scientifique un terme inusité et qui commanderait la méditation - ; comme si la pre-
(lifient la valeur du travail humain, et qu'on ne saurait cependant, avec quelque justice, rSnger au nombre des faits proprement dits. Ainsi l'inteHigence plus élevée du producteur, le monopole du génie, sont des faits qui se retrouvent dans la valeur du produit ;: il Qn est tenu grand compte dans le mouvement des échanges, et cependant ils n'impliquent aucun accroissement de dépense. !Nous en dirons autant du privilège naturel de certaines terres et des privilèges artificiels que créent les douanes, les octroia, les corporations d'arts et métiers, etc., etc. Oii sont, dans tous ces cas, les frais de production? — Ce n'est donc pas ici une lutte de mots, un exercice philologique que nous avons voulu faire : c'est une modification qui dtteint la substance même de la doctrine de Ricardo. Sans cette considération, nohs n'aurions certainement pas voulu attenter à la uomenclature habi tuelle, si controversée, si ardue, suftout depuis le livre curieux de Malthus sur les définitions en économie po/t7fgue ; livre qui devait cependant mettre tout le monde d'accord. Nous aurions d'autant moins hasardé un nom inusité, que nous tenons poui* également ihal avisés ceux qui croient avoir perfectionné une machine par l'addition d'une ^is ou d'Un clou, et ceux qui croient avoir fait marcher une •science par l'addition d'un mot. A. F.
I Chapitre ii des Principes, p. 38 des Œuvres complètes.
* L'auteur veut parler du premier traducteur qui avait employé le moi fermage; lé înot rerûe est aujourd'hui consacré.
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miére crainte ne devait pas être de vicier une démonstration par le vague, l'ambiguïté du langage. Chaque idée nouvelle dans les sciences, dans les arts, apporte avec elle sa forme, ses expressions ; et il serait aussi insensé de cliercher à construire Téconomie politique actuelle avec la nomencla* ture deMontchrétien, de Quesnay et de Tabbé Bàudeau, que de faire de la chimie avec la langue de Bacon ou de Paracelse, et de bâtir nos cathédrales avec des blocs cyclopéens. D'ailleurs, si nous n'avonrpas hésité ici, c'est qu'en réalité nous n'avions pas à hésiter, c'est qut'â tout prix il faUait rejeter Tancien mot de fermage, contre lequel protestent et le sens et la lettre de Ricardo. En effet, qu'entend-on en économie politique par le mot fermage? C'est la somme payée par celui qui-^ultive et exploite une terre, à celui qui la possède. Qu'entend-^n mdntenant par le mot rente? C'est, d'après la définition même de Ricardo, cette portion du produit de la terre qu'on donne au propriétaire pour avoir le droit d'exploiter les facultés productives et impérissables du soL Et la différence est ici manifeste, essentielle, tellement essentielle même que l'au^ur a consacré toute une série d'arguments à la faire ressortir. Il fait plus : après avoir bien établi qu'on ne saurait donner le nom de rente à la portion de produit attribuée au propriétaire pour l'intérêt des capitaux consacrés à l'amélioration des terres, â la construction des granges, fermes, etc., il trace, entre ses idées et les idées générales, une ligne de démarcation profonde en disant que dans le langage vulgaire, on donne le nom de rente à tout ce que le fermier paye annuellement au propfriétaire, et qu'Adam €nHth a souvent sacrifié à cette erreur du plus grand nombre. Ainsi donc, la rente est une redevance attachée au sol lui-même, au droit de propriété, par une fiction nécessaire, je le sais, mais analogue à celle qui faisait jadis du travail un droit domanial ; — c'est en effet la faculté d'exploiter leur terre que vendent les propriétaires à l'instar des rois du moyen âge et du Sultan. Oés le moment où des placements de capitaux, des défrichements s'interposent et viennent modifier la valeur de la terre, la rente se combine avec l'intérêt, les profits, et s'absorbe alors dans le fermage, qui tantôt la dépasse et tantôt lui est inférieur.
De là des complications qui voilent souvent la notion de la rente : mais une analyse sévère la fait bientôt dégager, et U suffit de quelque réilexion pour retrouver, au milieu des autres incidents économiques, cette portion du produit qui retourne, suivant l'auteur, au propriétaire uniquement comme propriétaire. Sans cette distinction fondamentale, qui doit se refléter dans les termes de notre traduction , la théorie de Ricardo serait impossible et nous dirons même absurde. Quelque novateur qu'on soit et amoureux de systèmes inconnus, il faut s'arrêter devant des extravagances outrées que repoussent tous les esprits ; et nous placeriQus la théorie de Ricardo au nombre de ces extravagances, s'il avait voulu établir que le fermage, y compris l'intérêt des capitaux engagés dans la terre, n^accroit pas les frais de production. Tout devient clair, au contraire, sinon incon-
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testable, si Ton admet avec l'auteur que la rente est indépendante de cet intérêt, et n'existe même que par la différence des frais de production sur des terrains de qualités diverses.
Ceci est donc plus qu'une rectification Icxicographique, c'est, avant tout, une rectification scientifique. On disait jadis : Donnez-moi trois lignes d'un homme et je le fais pendre ; on pourrait presque dire, en général : Donnez-moi trois lignes d'un auteur à traduire, et je le rends incompréhensible. En substituant dans tout ce chapitre le mot rente de la terre au mot fermage, nous croyons avoir évité celte faute, et nous aurions même des autorités à invoquer, s'il en était besoin lorsqu'on a pour soi la nécessité logique.
C'est après avoir fait, dans son cours d'Economie politique, une magnifîfue et sééuisante exposition de la théorie de la rente, que M. Rossî, partageant l'enthousiasme de M. Mac Gulloch et de la plupart des économistes anglais, a consacré à Ricardo ces paroles qui sont une véritable couronne scientifique : « Telle est la base de cette théorie si neuve et si capitale, « qui est, dîsons-le , la gloire de l'économie politique moderne et qui «•donne l'explication des faits économiques les plus importants et les plus « compliques. » — Nous ne savons pas jusqu'à quel point cette théorie est moderne, puisque, déjà bien avant Ricardo etMalthus, elle avait été nettement esquissée par Anderson et E. West : mais nous sommes certain qu'elle ne constitue pas la gloire de l'économie politique*actuelle. On n'y retrouve pas ces larges et fortes conséquences, ces arguments puissants qui font changer la face des questions et les sciences. C'est à la faveur d'hfpothéses, d'analyses contestables et contestées, que Ricardo déroule la chaîne denses aphorismes ; et tout cela pour aboutir à prouver que la rente, cette dîme passablement aristocratique, n'ajoute rien aux frais de production, c'est-à-dire, pour aboutir à une logomachie ou à une erreur. Qu'on le sache bien, la gloire de Ricardo, comme celle de l'économie politique, n'est pas là : il faut la chercher, la trouver ailleurs, et c'est ce que iwus avons fait K
l<a léslfllatlon des paurvem '.
Voici l'état actuel de cette législation célèbre que la famine et une crise sociale menaçante viennent de naturaliser en Irlande. Les distributions à domicile ont été supprimées, et celte défense ne fléchit que dans certains
* Même chapitre des Principes, p. 56.
* Chapitre xvm des Principes, p. 232.
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cas exceptionnels, où des secours habilement distribués peuvent servir ^ compléter au dehors des salaires insuffisants, et à éviter rencqmbr«mpnt du Work-house. Il n'est donc plus question ici de mendicité, ni de vasselage, ni d'aumônes dédaigneusement versées par la main du riche : il y a rémunération aceordée par la paroisse à des hommes qiiî lui consacrent leurs efforts, leur temps. Dans le fait, les ateliers de charité, que recommandait déjà l'acte de la 45* année du régne d'Elisabeth, et que les gouvernements modernes se hâtent d'ouvrir aqx époqueS'OÙ s'agite le lion populaire, affamé et irrité ; ces ateliers, qui n'ont, d'ailleurs, reçu d'organisation définitive qu'en Angleterre, font pour le travail ce que les greniers d'abondance font, ou sont censés faire, pour les subsistances. Ijs tiennent de la main-d'œuvre en réserve, et peuveqt ^tre appelés des dépôts de salaires. Quand le travail se ralentit dans les manufactures, le ilql des ouvriers que la grève jette inoccupés.daps les villes ej dans Tes cjiamps, se dirige sur les Work-houses, y pénétre et y séjourne jusqu'au moment ou les capitaux redevenus abondants font mouvoir de nouveau les cent bras des machines. Alors le reflux commence, et ce sont les ateliers de charité que désertent les travailleurs.
Comme agent économique, ce' système présente donc des avantages incontestables , car il pose sous l'édifice manufacturier des étais solides et puissants, — comme agent moralisateur, il est peut-être plus recommandable encore. Ainsi l'indigent peut entrer tcle haute dans ces asiles. où l'attendent, s'il est vigoureux, du travail et des salaires ; s'il est vieux et infirme, des soins, du repos, des salles spacieuses où se réchauffent ses membres glacés ; s'il est enfant , le lait de nourrices émérites , et ces bids tapissés de litige blanc et qu'on appelle crèches. Adulte, il reçoit le prix de son œuvre actuelle; vieillard, le prix des richesses ^'H'* préparées et semées pour les générations noavelles ; enfant, le prix de son travail futur, et peut-être de son génie. Sous le double rapport de la régularisation du mouvement industriel et delà dignité humaine, les Workhouses sont donc une institution salutaire en principe, salutaire en fait; et, s'il est arrivé souvent, comme à Andover, comme en d'autres districts, que l'Etat ait fait payer cher aux malheureux le secours qu'il leur donne, ou plutôt qu'il échange contre leur temps et leurs sueurs; s'il est arrivé que, sous prétexte de viande, on leur ait laissé ronger des os et d'infâmes rebuts, et que, sous prétexte de travail , on les ait épuisés avec le treadmill, et abrutis avec cette infernal^ invention de travail inutile, — sombre reproduction des supplices mythologiques d'Ixion et de Sisyphe ; s'il est arrivé, enfin, que ces lieux de refuge aient été transformés en géhennes, ce n'est ni à institution elle-même, ni aux législateurs qu'il faut en den^apder compte. Quelque généreux et sages que soient des teinistres , ils ne peuvent faire qu'il ne $e glisse dans les rangs des administrateurs des âmes cruelles ou insouciantes, — ce qui revient au même, quand il s'agit de la tutelle des pauvres. Il serait tout aussi absurde de rendre le gou-
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vernement anglais responsable de ces tristes accidents, que de lui attribuer les insolenôes des plus vils limiers de ppiice, ou les fureurs que tels ou tels soudards commettent sur les bords de Tlndus ou du Brahmapooter. La torture est bien sortie du livre le plus doux, le plus miséricordieux , TEvangile ; comment s'étonner de voir jaillir d*un acte du Parlement des abus et des infamies? N'y a-t-îl pas ici-bas, perdues dans le nombre, des femmes qui portent au front le stigmate des marâtres? comment n'y aurait-il pas des hommes portant je stigmate de mauvais directeurs de Workhouses? Sans doute, l'existence qu'on y a faite aux pauvres, n'a pas les donceursetlesjoiesinefftiblesd'un Phalanstère, d'uneIcarie,d'uneUtopie, d'une îletle Baralaria, ou de toute autre villégiature dessinée à la plume, etbâtie sur le terrain capricieux de l'hypothèse et des souscriptions ; sans doute les règlements veulent que le mari soit séparé de sa femme et de ses enfants, et qu'il impose à son âme cette privation momentanée au profit de son corps * ; sans doute, enfin , le Work-house a pris aux yeux du pauvre une teinte morne, une physionomie de geôle qui l'en éloigne souvent ; mais tous ceux qui ont visité ces établissements , et ont suivi attentivement les résultats de la réforme de 1854 , doivent rester convaincus de l'cminente supériorité de la loi actuelle et de l'exagération outrée de la plupart des élégies écrites à l'adresse des dignitaires de Sommerset street. Nous en avons parcouru plusieurs, sous le coup de ces préventions que nous prenions pour une philanthropie éclairée, et nous avons été doucement surpris de voir régner partout l'ordre, la propreté , l'abondance , tu décence. Certes, dans un asile ouvert à toutes les infirmités, et où Ton peut entendre gémir l'enfant qui naît, à côté du vieillard qui expire, on ne 'J)eut espérer trouver la gaieté , la fraîcheur d'un pensionnat de demoiselles : mais ce qu'on y cherche, c'est un travail modéré, c'est une nour^ riture abondante, c'est une infirmerie constamment et largement pourvue ; c'est, en un mot, une rtListence assurée. Ces choses, je les ai rencontrées presque partout, et là où elles n'existent pas, le cri de l'opinion, le contrôle dc»,inspecteurs , la rumeur publique les font bientôt rétablir.
Il est triste, j'en conviens, je le déplore, de vendre au travailleur l'existence matérielle au prix de sa liberté et des joies de la famille ; mais les abus qui accompagnent tout système de charité légale sont bien autre* ment déplorables. Mieux vaut mille fois les scandales isolés du régime actuel que le spectacle des luttes honteuses que se livraient les paroisses entre elles pour se décharger de l'entretien des indigents, sous prétexte de je ne sais quelles conditions de domicile: — comme si la charité était une affaire de clocher , et comme si , en passant d'un bourg à un autre , on pouvait perdre le droit d'être secouru par ses frères ! — La grande et forte main du pays s'est substituée aujourd'hui à ces petits égoïsmes lo-
* Voir sur Vacte de 1834, la note quo M. Joseph Garnier a jointe à son édition de VEssai de McUthtis. — Édit. Guillaumin. A. F.
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eaux ; et si Ton ne voit plus, comme jadis, les pauvres se marier pour percevoir double taxe, des filles estimées'd'autant plus précieuses qu'elles ont plus de bâtards à offrir ea dot à l'époux, et les enfants pulluler comme autant de titres à la bienfaisance publique ; si Ton ne voit plus les paroisses acquitter la plus grande partie du salaire d.es agriculteurs, et les indigents se livrer à ce farniente délectable, à cette flânerie de lazzarone, que M. Gustave de Beaumont nous a dépeints si spirituellement ; en revanche, on ne voit plus les ouvriers honnêtes repoussés impitoyablement des Work-houses, ni une cour d'assises juger en un an 4,700 conflits entre les paroisses et les indigents. Exécuté avec bienveillance, le régime actuel nous paraît donc fort supportable. Il ne présente ni le gaspillage ruineux d'une bienfaisance publique aveugle, ni les caprices de la charité privée, dont il seconde d'ailleurs les généreux efforts, en faisant donner par TËtat l'exemple de la sollicitude pour les classes ouvrières. Plus doux, il manquerait à ces deux résultats, et ramènerait TAngleterre aux dilapidations, et, par suite, aux turpitudes qui grossissent si tristement la fameuse enquête de 1853.
Personne ne s'avisera certes de trouver barbares , sauvages, des règlements qui créent un abri pour les infirmités sociales, allègent le fardeau des sécessions industrielles , et vont jusqu'à permettre l'usage du tabac dans l'intérieur des Work-houses. Nous avons pu contempler dans une yaste cour, avec un étonnement mêlé de joie, six ou huit vieilles femmes assises, le visage tourné vers un mélancolique soleil de janvier, et ftimant leur pipe sur les débris de leur jeunesse et de leur santé, avec une philosophie digne de matrones indiennes. Nous avons assisté, de plus, dans l'asile de Manchester, à des exhibitions de côtelettes, de légumes, tout â fait rassurantes sur la férocité des directeurs, et qui nous firent ajourner la malédiction qui leur était destinée. £n Anglet^re, comme dans la plupart des pays dits civilisés , le vice est donc moins dans le système qui soulage les pauvres, que dans celui qui les crée, dans les vesti|^s d^aristocratie, de despotisme, de féodalité, qui gênent la libre expansion de la pensée, de la richesse, de l'égalité. Les Work-houses sont les tristes correctifs du servage, delà douane, des privilèges, des substitutions : supprimez les uns , vous supprimez les autres, et la question du paupérisme touche a sa fin.
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